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N  OUVELLE 

LETTRE 

AU  COMTE 

DE  BUTE, 

Concernant  la  rupture  de  V Angleterre 
avec  rEfpagne . 

E  crains  bien  ,  Milord,  de 
Sortir  des  bornes  du  ref- 
peéfc  en  vous  adreflant  ce 
nouvel  Ecrit  :  mais  je  vous 
fupplie  de  considérer  que  fous  les 
aufpices  de  votre  nom  illuftre  ,  le 
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premier  a  reçu  du  Public  Taccueil 
le  plus  favorable  ,  &.  qu’il  m’eft  de¬ 
venu  prefque  impoffible  de  me  pré- 
fenter  dans  l’arêne  fous  d’autres  li¬ 
vrées  que  les  vôtres.  Je  fuis  peut- 
être  ,  Milord  ,  le  feul  Auteur  poli¬ 
tique  en  Angleterre  qui  ait  pris  la 
plume  avec  le  ferme  propos  de  com¬ 
battre  l’efprit  de  parti ,  &  de  l’anéan¬ 
tir.  Je  m’étois  flatté  que  nous  allions 
voir  tous  les  fentimens  fe  réunir, 
Sc  la  bonne  harmonie  reprendre  dans 
lios  confeils  la  place  que  la  cabale 
y  avoit  ufurpée.  Mais  *  pour  le  mal¬ 
heur  du  Royaume ,  l’événement  qui 
€xigeoit  qu’il  y  régnât  le  plus  par¬ 
fait  accord ,  a  rallumé  le  feu  mal 
éteint  de  nos  haines  ôc  de  nos  dif- 
fcnfions.  La  guerre  contre  les  Efpa- 
gnols  avoit  été  défirée  fi  générale¬ 
ment  &  avec  tant  d  ardeur ,  que  l’on 
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croyoic  n’avoir  jamais  aflez  de  bon¬ 
heur  pour  qu’elle  arrivât,  &c  que 
Ton  rejettoit  comme  de  faux  bruits  , 
les  nouvelles  qui  fembloient  y  pré¬ 
parer.  Par  quelle  fatalité  cet  évé¬ 
nement  tient-il  aujourd’hui  tons  les 
efprits  dans  la  crainte  Sc  dans  l’in¬ 
certitude  ?  Au  moment  oii  le  vœu 
tiniverfel  eft  fatisfait ,  nous  fournies 
menacés  non  feulement  de  ne  reti¬ 
rer  de  cette  nouvelle  guerre  aucun 
des  fruits  que  la  Grande-Bretagne 
pourroit  en  attendre ,  mais  d’y  per¬ 
dre  même  les  avantages  infinis  que 
nous  avons  été  les  maîtres  de  nous 
afTurer  dans  une  glorieufe  négocia¬ 
tion.  Comment  fommes-nous  ex- 
pofés  à  un  fort  fi  déplorable  ?  Ne 
feroit-ce  point  parce  que  le  peu¬ 
ple  Anglois  a  placé  trop  inconfidé- 
rément  fon  eftime  &  fon  affeétioa 
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dans  des  Miniftres  patriotes  ?  Tel 
cft  le  nom  que  Ton  donnoit  au¬ 
trefois  à  tous  ceux  qui  n’avoient  ni 
les  fens  affez  raffis  pour  veiller  tran¬ 
quillement  à  leur  fureté  perfonnelle , 
ni  l’ame  affez  généreufe  pour  fou- 
tenir  avec  chaleur  l'intérêt  public. 
Ne  feroit^ce  point  auffi  parce  que 
nous  entrons  en  guerre  avec  l'Ef- 
pagne,  lorfque  le  tems  en  eftpaffé, 
&  que  quand  il  a  été  poffîble  d’affu- 
rer  notre  état  de  paix  avec  cette 
Pniflance  ,  on  en  a  laiffé  échapper 
l’heureufe  occafion  ?  ou  bien  enfin  , 
parce  que  notre  Cour  n'a  jamais  vou¬ 
lu  difcuterSc  régler  les  points  les  plus 
eflèntiels  de  nos  véritables  diffé¬ 
rends  avec  les  Efpagnols ,  &  que 
la  mal-adreffe  de  nos  Miniftres  ,  ou 
notre  fatale  deftinée  ,  leur  font 
adopter  aujourd’hui  le  fyftême  le 
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moins  propre  à  accélérer  une  heu- 
reufe  paix  ?  Je  vais  développer  fuc- 
ceffivement  toutes  ces  idées  avec  le 
plus  de  netteté  qu’il  me  fera  poflible* 
Dufle-je,  Milord,  être  le  feul 
de  mon  avis  dans  tous  les  Royau¬ 
mes  Britanniques  :  je  foutiendrai 
toujours  que  la  popularité  d’un  Mi*» 
niftre ,  loiTqu’elle  fe  porte  à  un  cer« 
tain  dégré  d’élévation  ,  peut  devenir 
fufpe&e  à  une  Nation  libre  ;  &  que 
fouvent  l’eftime  &c  l’afFeélion  du 
public  portent  fur  des  fondemens 
mal  allurés.  J’ai  vu  le  peuple  d’An- 
gleterre  faifi  de  tant  d’admiration 
&;  de  refpeét  pour  des  gens  qui  fou- 
tenoient  la  nécdîité  d’une  guerre 
avec  l’Efpagne ,  qu’il  ne  manquoit 
plus  que  le  culte  à  leur  apothéofe. 
Mais  je  dois  rendre  juftice  à  ce  peu» 
pie  j  l’accès  de  frénéfie  fut  d’une 
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courte  durée  :  les  éloges  prodigués 
à  ces  Confeillers  dangereux  firent 
bientôt  place  à  l’indignation  6e  au 
mépris. 

Je  me  fouviens  encore  du  tems 
ou  l’Amiral  Vernon  étoit ,  s’il  efl: 
poffible  ?  auffi  chéri ,  aufli  carreffé  du 
peuple  5  que  l’a  été  pendant  quelque 
tems  notre  fameux  Ex-Miniftre  : 
mais  cet  Amiral  a  furvécu  à  fa  gloi¬ 
re  ;  6c  il  a  vû  jufqu’i  fes  amis  6c  fes 
créatures  rougir  de  leur  ancien  at¬ 
tachement  à  Ion  parti.  Quelles  fu¬ 
rent  nos  appréhenfions  de  voir  alors 
un  foulévement  dans  le  Royaume? 
Les  difïenfîons  qui  s’élevèrent  à  fon 
fujet  dans  les  Confeils  ,  dans  le  Par¬ 
lement  ôc  dans  la  Nation  penferent 
en  effet  exciter  la  rébellion;  je  pour- 
rois  même  dire  qu’elle  éclata  réel¬ 
lement  ?  puifqu’il  eft  indubitable  que 
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ce  fut  par  l’opînion  que  nos  enne¬ 
mis  fe  formèrent  de  nos  divifîons  , 
quils  prêtèrent  leur  appui  à  celle  de 
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Enfin ,  Milord ,  chez  une  Nation 
libre ,  brave  de  généreufe  ,  telle  que 
la  nôtre  ,  l’affedlion  du  peuple  s’ac¬ 
quiert  à  très-peu  de  fraix  ;  de  l’Ex- 
Miniftre ,  qui  eft  encore  l’idole  d’une 
grande  partie  d’entre  nous,  eft  auf- 
fi  peut-être  celui  à  qui  il  en  a  le 
moins  coûté  pour  fixer  fur  lui  les 
fuffrages  de  fes  Compatriotes.  La 
réputation  d’être  ce  qu’on  appelle 
Vir  jujlus  &  tenax  propojiti  y  c’eft- 
à-dire,  de  perfifter  dans  les  fenti- 
mens  qu’on  a  d’abord  adoptés  ,  d’op- 
pofer  aux  circonftances  de  la  for¬ 
tune  une  ame  toujours  égale  ,  a 
toujours  eu  des  droits  certains  fut 
Teftime  d’un  peuple  libre  :  mais 
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qu’un  homme  qui  varie  dans  fes 
principes  8c  dans  fa  méthode  ,  félon 
les  tems  8c  les  événemens ,  ait  pu 
acquérir  le  nom  glorieux  de  Minif- 
tre populaire  >  c’eft  ce  qui  m’éton- 
nera  toujours  5  6 c  ce  que  je  regar¬ 
de  comme  un  phénomène  réfervé 
à  notre  fiecle. 

Un  Minîftre  qui  ne  feroit  popu¬ 
laire  que  par  Tes  vertus ,  défavoue- 
roit  toute  louange  qu’il  fauroit  né 
pas  lui  appartenir  j  il  ne  feroit 
aucun  cas  d’un  crédit  6c  d’une  con- 
fideration  dont  il  ne  feroit  redeva¬ 
ble  qu’a  la  préoccupation  ou  à  l’er¬ 
reur.  Avec  quelle  fatisfaéfion  un 
vrai  P atriote  ne  détromperoit-il  pas 
ceux  qui  fe  feroient  abufés  fur  fon 
compte  ?  quel  plaifir  il  goûteroit  à 
les  mettre  en  garde  contre  le  dan¬ 
ger  de  placer  leur  confiance  dans 
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quelqu’un  qui  n’en  feroit  pas  plus 
digne  que  lui  ?  C’eft  ce  qui  me  fait 
dire  que  fi  M.  Pitt  eft  patriote  par 
les  fentimens ,  il  ne  peut  pas  fe  croi¬ 
re  offenfé  des  efforts  qui  ont  été 
faits  pour  démafquer  fa  prétendue 
popularité ,  pour  remettre  le  pu¬ 
blic  dans  la  bonne  voie  ;  &  que 
s’il  a  une  réputation  extorquée  ÿ 
il  y  renoncera  dauffi  bonne  grâ¬ 
ce,  que  chacun  le  feroit,  par  rap¬ 
port  à  un  héritage  fur  lequel  de¬ 
vant  Dieu  ,  ni  devant  les  hommes  , 
on  fauroit  n’avoir  rien  à  prétendre. 

Lorfqu’on  reçut  la  nouvelle  du 
départ  foudain  de  notre  Miniftre 
de  la  Cour  de  Madrid ,  les  clameurs 
du  peuple  exaltèrent  de  nouveau 
l’admirable  fagacité  &  l'infaillibi¬ 
lité  de  l’Ex-Miniftre.  Tous  fes  par- 
tifans  fe  font  autorifés  de  la  Décia- 
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ration  de  guerre ,  pour  défier  fes 
plus  rigides  cenfeurs.  Pour  moi ,  ce 
fuccès  apparent  ne  me  déconcerte 
pas ,  &  je  romprai  volontiers  quel¬ 
ques  lances  avec  Tes  apologiftes  , 
bien  sûr  de  faire  voir  que  fa  con¬ 
duite  ,  au  moment  où  la  guerre  a  été 
déclarée  à  l’Efpagne ,  étoit  ce  qui  im¬ 
portait  le  moins  à  l’intérêt  général. 

Vous  faveZj  Milord ,  qu’il  n’y  a 
pas  un  des  Membres  du  Confeil 
privé  qui  ait  été  d’un  autre  fenti- 
ment  que  cet  Ex  -  Miniftre  ,  quant 
aux  imputations  qu’il  faifoit  à  l’Ef- 
pagne j  je  puis  même  avancer,  que 
plufieurs  d’entre  ceux  en  qui  il  a 
trouvé  le  plus  d’oppofition^  n’au- 
guroient  pas  plus  favorablement  que 
lui  des  difpofitions  fecrettes  de  cette 
Cour.  Mais ,  Milord  ,  notre  Sou¬ 
verain  ne  peut  pas,comme  un  Roi  de 
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France,  ou  comme  un  Roi  de  Pruiïe, 
faire  éclater  fon  refTentiment  fur  la 
feule  autorité  de  fa  propre  convic¬ 
tion.  Il  lui  fiéroit  mal  de  dire  : 
53  Je  fuis  fuffifamment  convaincu 

» 

»  qu’on  a  voulu  m’ofïènfer  -,  ainfi 
je  déclare  la  guerre.  «  Notre  Sou¬ 
verain  s’eft  comporté  comme  il  con- 
venoit  à  un  Roi  de  la  Gr.  Br.  Il  a 
pris  toutes  les  mefures  néceflàires , 
pour  porter  dans  les  cœurs  des  Prin¬ 
ces  8c  des  peuples  fes  voifins  ,  8e  ce 
qui  eft  bien  plus  elïèntiel  ,  dans 
ceux  de  fes  fujets,  une  forte  per- 
fuafion  de  la  régularité  8c  de  la  droi¬ 
ture  de  fa  conduite ,  8c  de  l’injuf- 
tice  de  celle  de  l’Efpagne. 

Ainli  les  plus  zélés  défenfeurs  de 
M.  Pitt  ne  peuvent  pas  lui  attribuer 
la  gloire  d’avoir  prévu  ou  annoncé 
quelque  chofe  qui  ait  échappé  à  la 
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prévoyance  des  autres.  Il  n’y  a  point 
eu  de  débats  fur  les  faits.  Il  a  été 
feulement  queftion  de  lavoir  ,  lï 
Ion  fe  conduiroit  comme  une  bor¬ 
de  de  Tartares ,  ou  comme  une 
nation  policée.  Ceux  qui  ont  réfifté 
à  M,  Pitt  convenoient  avec  lui  que 
l’Efpagne  pouvoit  avoir  donné  des 
fujets  de  plainte  fort  graves  :  qu’il 
n’étoit  que  trop  probable  quelle 
cachoit  des  defleins  funeftes  à  la 
Grande-Bretagne  ;  mais  ils  ont  de¬ 
mandé  fi  fe  s  vues  s’éroient  aflezma- 
nifeftées  pour  rendre  légitimes  des 
excès  auxquels  il  vouloir  qu’on  fe 
portât  fur  le  champ  même.  Si  vous 
conlidérez ,  Milord ,  la  fituation  OÙ 
fe  trouvoit  alors  la  Grande-Breta¬ 
gne  ,  vous  avouerez  qu’un  pareil 
doute  étoit  très  -  raifonnable.  Je 
crois  fermement  qu’il  n’y  avoic  pas 
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un  feul  des  Membres  du  Confeil , 
qui  n’eut  ,  comme  M.  Pitt  lui- 
même  ,  beaucoup  plus  que  de  fim- 
ples  foupçons  fur  les  vues  fecrettes 
de  l’Efpagne ,  &  qui  ne  fût  per- 
fuadé  qu’il  en  réfulteroit  tôt  ou 
tard  une  rupture  entre  les  deux 
nations.  Les  peuples  d’Angleterre  , 
Milord  3  avoient  toujours  fouhaité 
une  guerre  contre  l’Efpagne  ,  com* 
me  un  événement  très  -  heureux. 
Mais  s’il  faut  feulement  que  le  ter¬ 
me  de  deux  ans  foit  celui  de  la  du¬ 
rée  de  cette  guerre  ;  combien  ne  de- 

✓ 

Vons-nous  pas  regretter  qu’on  n’y  ait 
pas  fongé  deux  ans  plus  tôt  ?  Car  j’ofe 
avancer  que  depuis  un  demi  fiecle, 
il  n’y  a  pas  eu  un  feul  moment  ou 
cet  événement  ait  pu  être  plus  ter¬ 
rible  pour  nous  que  dans  les  cir- 
conftances  préfentes. 
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Je  me  garderai  bien  de  jetter  le 
moindre  doute  fur  la  pureté  des  fen- 
timens  de  M.  Pitt ,  5c  fur  la  droiture 
de  fes  vues  -,  mais  n’eft  -  il  pas  bien 
étrange  qu’il  n’ait  pas  fait  connoître 
au  Roi  &  à  fon  Confeil  >  les  raifons 
qu’il  avoit  pour  confeillcr  la  guerre 
avec  l’Efpagne ,  avant  que  la  flotte  5c 
les  gallions  de  cette  Puiflance  fuflent 
rentrés  dans  fes  ports  ?  Pour  peu  que 
l’on  connoiiïe  l’hiftoire  de  ce  pays, 
il  n’eft  pas  poffible  d’ignorer  que 
l’arrivée  de  fes  gallions  5 c  de  fes 
flottes  ,  eft  toujours  un  moment 
de  crife  pour  fes  Confeils  ;  5c  que 
les  Efpagnols.,  humbles  5c  modé¬ 
rés  >  avant  qu’ils  foient  délivrés  de 
toute  crainte  à  cet  égard ,  ne  man¬ 
quent  jamais  de  hauller  le  ton  lorf- 
que  le  moment  du  danger  eft  paffé- 

Or ,  je  voudrois  favoir  de  M.  Pitt > 
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fi  toutes  les  raifons  qu’il  pouvoir 
avoir  pour  nous  faire  entrer  en 
guerre  contre  cette  nation ,  n’exif- 
toient  pas ,  &  ne  lui  étoient  pas 
également  connues  il  y  à  un  an  ,  tk. 
pourquoi  ce  n’a  été  que  le  io  Sep¬ 
tembre  dernier  ,  que  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  on  lui  a  entendu  dire 
que  cette  guerre  étoit  inévitable. 
Je  le  prierois  auffi  de  me  dire,  s’il 
lui  eft  jamais  arrivé  ,  avant  le  huit 
ou  dix  d^Oétobre  ,  de  déclarer  en 
public ,  ou  en  particulier,  que  l’op- 
pofition  qu’il  avoir  trouvée  fur  ce 
point  dans  le  Confeil  ,  étoit  la 
caufe  de  la  réfolution  qu’il  avoir 
prife  de  remettre  fa  place  de  Sécre- 
taire  d’Etat. 

On  ne  lit  point  dans  les  cœurs, 
Milord;  mais  le  fens  commun  fera 
dire  à  tout  le  monde,  que  M.  P  ht 

B 

% 


imBBBKÊÊ 


(  18  ) 

n’avoit  pas  plus  de  fujet  de  donner 
fa  démiffion  le  5  Oéfobre  1761  , 
qu’il  n’en  avoit  eu  le  même  jour  , 
l’année  précédente.  Les  formes  par¬ 
mi  les  nations  ne  font  point  à  né¬ 
gliger-  Il  eft  vrai  que  chez  nous 
autres  Bretons,  l’axiome  favori  de 
notre  efprit  pétulant  ,  c’eft  que  le 
coup  doit  accompagner  la  menace 5 
mais  nous  ne  réunirions  pas  aulîi 
aifément  que  peut-être  on  fe  l’ima¬ 
gine  ,  à  mettre  ce  laconifme  à  la 
mode  chez  les  autres  peuples*  Si 
M.  Pitt  avoit  déclaré  un  an  plus  tôt 
la  réfolution  où  il  écoit  de  fe  retirer, 
dans  le  cas  où  l’on  refuferoit  de 
faire  la  guerre  à  l’Efpagne  ,  je  ne 
dis  pas  que  pour  cela  on  eût  vou¬ 
lu  ,  fur  le  champ  même  ,  exécuter 
fon  projet  5  mais  on  s’y  feroit  pris 
de  la  même  maniéré  que  l’on  vient 
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de  faire  ,  &  au  moins  on  auroit 
gagné  quelques  mois  ÿ  ce  qui  su- 
rement  auroit  été  un  avantage  con- 
iîdérable.  Les  formes  une  fois  rem¬ 
plies  ,  nous  aurions  commencé 
les  hoftilités  5  &  la  capture  de 
la  flotte  ou  des  gallions  ,  nous 
auroit  mis  en  état  de  fupporter 
une  partie  des  fraix  immenfes  que 
cette  guerre  va  nous  occaflonner. 
Il  en  effc  arrivé  tout  autrement. 
Le  feul  homme  qui  fût  bien  afluré 
que  la  guerre  avec  l’Efpagne  étoit 
inévitable  3  a  gardé  pour  lui  feul 
ce  qu’il  prétendoit  favoir  à  ce  fu- 
jet.  Il  a  laifle  l’occafîon s’échapper , 
&  on  n’a  su  fes  defleins  que  quand 
les  tréiors  de  l’Efpagne  ont  été  en 
fureté  *  que  cette  nation  a  pu 
nous  défier  impunément. 

Qu  efEil  arrivé  enfuite  ?  Tous  les 
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artifices  de  la  popularité  ont  été 
mis  en  ufage  auprès  d’un  vulgaire 
imbécille^  pour  lui  faire  croire  que 
l’on  n’avoit  pas  rendu  juftice  à  la 
prévoyance  &  à  l’univerfalité  des 
lumières  de  fon  Miniftre  favori  ;  Sc 
aujourd’hui  mille  gofiers  s’épuifent 
à  crier  plus  fort  les  uns  que  les  au¬ 
tres  j  qu’il  a  de  meilleurs  yeux  que 
toute  la  Nation  enfemble.  On  veut 
donc  par -là  nous  forcer  de  croire 
que  la  Patrie  eft  menacée  de  fa 
ruine  5  fi  M.  Pitt  ne  reprend  pas 
le  timon  du  Gouvernement  ,  avec 
toute  l’autorité  qu’il  lui  plaira  d’y 
attacher.  Cependant  ,  Milord  3  je 
fuis  periuadé  que  ceux  qui  ont 
conduit  les  affaires  du  Miniftere , 
depuis  que  M.  Pitt  s’en  eft  retiré, 
ont  fait  pour  le  moins  tout  ce  qu’il 
auroit  pu  faire  lui- même  ,  s’il  eut 
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gardé  fa  place.  Ils  ont  exigé ,  fans 
perdre  un  feul  moment,  la  réponfe 
catégorique  que  lui  -  même  avoir 
négligé  de  demander  ,  il  y  a  trois 
ans.  Affurément  ces  trois  ans  font 
un  tems  bien  cher  à  la  Grande- 
Bretagne  ,  &  doivent  lui  caufer  de 
furieux  regrets  5  car  les  Efpagnoîs 
font  aujourd’hui  de  dix  millions 
fterling  plus  riches  qu’ils  ne  Tétoient 
alors  y  &  nous  de  quarante  millions 
plus  pauvres  ;  voilà  la  différence. 
Mais  il  y  a  quelque  chofe  de  bien 
plus  terrible  encore,  c’eft  que  la  ré¬ 
putation  de  nos  armes  étoit  infini¬ 
ment  plus  grande  dans  ce  tems -là 
quelle  ne  l’eft  aujourd’hui.  M .Pitt 
eft  plus  en  état  que  perforine ,  de  nous 
apprendre  les  caules  de  ce  change¬ 
ment  j,  &  fi  c’efl:  à  fon  adminiftra- 
tion  qu’il  doit  être  imputé  :  mais 
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avec  une  dextérité  peu  ordinaire, 
même  parmi  les  plus  rufés  Politi¬ 
ques  ,  il  en  fait  retomber  tout  le 
blâme  fur  les  autres. 

Cependant ,  Milord  ,  fuppofons 
pour  un  moment  que  M.  Pitt  foit 
actuellement  en  poiïeflion  de  la 
place  qui!  occupoit  il  y  a  cinq  à 
lix  mois ,  &  que  quelque  honnêre 
homme  d’Anglois  lui  adrefsât  tout 
rondement  cette  queftion  :  -  Où 
>3  font  les  Alliés  de  la  Grande¬ 
-Bretagne  ?  quels  amis  a-t-elle 
-  fur  qui  elle  puilfe  compter  ?  et 
Pour  moi  je  me  fouviens  qu’un  Mi- 
niftre  a  été  dépofé  ,  pour  n  avoir 
pas  pu  répondre  à  une  queftion  de 
cette  nature.  On  crut  qu’il  n’en 
falloit  pas  davantage  pour  que  le 
Roi  lui  interdît  à  jamais  l’entrée 
de  fa  Cour  &  de  fes  Confeils,  Ce 
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Miniftre  ne  cherchent  point  à  tiret 
une  faillie  gloire  des  plans  de  con¬ 
quête  qu’il  avoit  traces  j  2e  le  re¬ 
proche  dont  fon  adminiftration  ne 
pourra  jamais  fe  laver  ,  c’eft  qu’il 
nous  a  laide  foixante-cinq  ou  loi- 
xante  8e  fix  millions  de  dettes.  La 
dette  nationale  fe  monte  aujour¬ 
d’hui  au  double  de  cette  fomme  ,  8c 
elle  ne  tardera  pas  à  atteindre  le  tri¬ 
ple  ,  fi  les  affaires  continuent  à  être 
menées  comme  elles  l’ont  été  pen¬ 
dant  quelque  tems.  La  Grande-Bre¬ 
tagne  a-t-elle  reçu  quelque  équiva¬ 
lent  pour  une  addition  auffi  im- 
menfe  à  fa  dette  nationale  ?  Mais 
pour  faire  cet  examen  froidement 
&  fans  paffion  ,  il  faut  fuppofer  que 
nous  foyons  encore  dans  l’état  do- 
rilîant  dont  la  conduite  de  M.  Pitt 
fait  perdre  le  fouvenir >  je 
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parle  cîa  terris  ou  il  rejetta  les  condi¬ 
tions  offertes  par  la  France.  Com¬ 
parons  la  fituation  ou  nous  étions- 
alors  avec  celle  d’aujourd’hui.  Con- 
fiderons  l’Angleterre  envasée  dans 
une  guerre  cruelle  avec  deux  Na¬ 
tions  puiflantes ,  Se  devenue  l’objet 
de  latdrreur,  6c  pourquoi  ne  diroit- 
on  pas  de  l'exécration  de  toute  l’Eu¬ 
rope. 

Je  ne  remonterai  point  au  tems  où; 
toute  J’adminiftration  de  M.  Pitt  fe 
bornoit  à  la  conduite  d’une  guerre  ÿ. 
regardée  comme  le  feul  moyen  quf 
nous  fût  refté  de  venger  l’honneur 
&  les  droits  de  la  nation.  Je  me  res¬ 
treins  à  celui  qui  s’elt écoulé  depuis 
le  2.5  Novembre  1759  ,  lorfque  le 
Duc  de  Brunfwick  fît  remettre  aux 
Miniflres  de  France,  de  Vienne  &: 
de  Kuffie  à  la  Haye  ,  la  déclaration 
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de  leurs  Majeftés  Britannique  6 C 
Pruffienne  ,  qui  fut  imprimée  dans 
la  Gazette  de  Londres  du  4  Décem¬ 
bre  fuivant.  Vous  voudrez  bien  que 
je  vous  falîe  remarquer ,  Milord , 
que  cette  époque-là  peut  palier  pour 
avoir  été  le  Zenith  de  notre  gloire. 
Nos  armes  avoient  conquis  le  Ca¬ 
nada  &C  détruit  la  Marine  de  France. 
Malgré  cette  brillante  fituation  5  tous 
les  cœurs  ou  l’humanité  s’étoit  con- 
fervé  des  droits  ,  goûtèrent  une 
douce  fatisfaélion  de  la  modéra¬ 
tion  que  Sa  Majefté  lit  voir  en  décla¬ 
rant  ,  «  Qu’elle  étoit  touchée  de 
53  compallion  pour  tous  les  maux 
33  dont  l’Europe  étoit  affligée  par  la 
33  guerre  5  &  qu’elle  croiroit  manquer 
33  aux  devoirs  de  l’humanité ,  &  pa- 
33  roître  prendre  trop  peu  d’intérêt 
33  pour  la  confervation  &  la  prof- 
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i>  périté  de  fes  Royaumes  Sc  de  fes 
»  Sujets ,  fi  elle  négligeoit  dem¬ 
is  ployer  les  mefures  convenables 
»  pour  arrêter  les  progrès  d’un  mal  fi 
«  terrible  ,  êt  fi  elle  ne  contribuoit 
33  pas  au  rétabliflèment  de  la  tran- 
33  quillité  publique.  Cesfentimens 
étoient  affurément  très-dignes  d’un 
Roi ,  le  pere  de  fes  peuples,  &  qui 
croyoit  avoir  à  défendre  les  droits 
de  tout  le  genre  humain. 

Par  quelle  fatalité  négligea-t-on 
de  nommer  dans  cette  Déclaration  , 
la  Suède,  Puilïànce  alliée  des  Fran¬ 
çois  dans  cette  guerre ,  en  qualité  de 
garante  des  Traités  de  Weftphalie, 
&  qui  avoit  un  intérêt  principal  dans 
tout  ce  qui  pouvoit  concerner  la  paix 
de  l’Allemagne  ?  On  allure  qu’il  n’y 
en  eut  pas  même  de  copie  envoyée  à 
la  Cour  de  Stockolm ,  au  moins  par 
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une  voye  régulière  ,  foit  de  la  part 
de  l'Angleterre  ou  du  Duc  de  Bruns¬ 
wick.  Cette  omiflion  etoit  liee  a 
une  autre  encore  bien  moins  par¬ 
donnable.  On  avoit  affecté  de  ne 
point  parler  du  Roi  de  Pologne  , 
qui  avoit  le  plus  fouffert  par  la 
guerre  y  èc  qu'on  peut  regarder  com¬ 
me  le  principal  objet  de  celle  qui 
a  été  allumée  en  Allemagne.  Je 
doute  fort  ,  Milord  ,  que  Ton  ait 
jamais  donné  aucune  raifon  fatis- 
faifante  de  ces  deux  omiffions.  La 
Suède  n'avoit  pas  moins  de  droit 
que  la  France  de  s'attendre  à  être 
eonlultée  fur  tout  ce  qui  concer- 
noit  l'Allemagne  ;  puifqu’en  effet 
la  France  ne  prétend  y  devoir  pren¬ 
dre  intérêt  que  comme  garante  de  la 
paix  de  Weftphalie. 

Pour  ce  qui  concerne  Sa  Majefté 
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Polonoife  ,  après  avoir  rendu  toute 
îa  juftice  qui  efl:  due  aux  grands 
fentimens  ,  au  courage  héroïque , 
&  à  toutes  les  autres  belles  quali¬ 
tés  de  notre  grand  &  unique  Al¬ 
lié  le  Roi  de  PrulTe  5  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  empêcher  de  gémir  fur 
le  fort  du  Roi  de  Pologne,  &c  d a- 
vouer  que  le  traitement  qu’on  lui 
a  fait ,  a  été  bien  atroce  ,  s’il  ne 
1  avoir  pas  mérité.  Sans  vouloir 
attenter  à  la  gloire  d’aucune  des 
Maifons  d’Allemagne  ,  j’oferai  rap- 
peller  ici  le  tems  où  le  nom  du 
chef  de  la  Maifon  de  Saxe  impri- 
moit  l’amour  &  le  refpeét  dans  le 
cœur  de  tous  les  Proteftans ,  &  fes 
fujets  forment  même  encore  aujour¬ 
d’hui  dans  l’Empire  une  partie  auffi 
confidérable  du  corps  des  Protef¬ 
tans  ,  que  ceux  de  Sa  Majefté  Pruf 
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fienne  elle-même.  Je  n’entrepren¬ 
drai  point  de  juftifier  le  Roi  de 
Pologne  actuel ,  ou  fon  pere  ,  de 
leur  défection  du  Proteftantifme  j 
mais  fon  ne  me  perfuadera  pas 
qu’elle  ait  pu  faire  perdre  à  Sa  Ma- 
jefté  Polonoife  les  droits  &  la  con- 
lidération  que  fa  Couronne  lui  don¬ 
ne  le  droit  de  réclamer.  Je  n’ai 
entendu  perfonne  encore  affuret 
que  les  fujets  Proteftans  du  Roi 
de  Pologne  ,  Electeur  de  Saxe  % 

O  ^  J 

ayent  jamais  été  perfécutés  pour 
le  fait  de  leur  Religion ,  ou  qu’ils 
foient  convaincus  aujourd’hui  de 
la  validité  des  motifs  de  l’invafion 
du  Roi  de  Prufle  ;  ni ,  enfin  ,,  que 
Sa  Majefté  Prnflienne  leur  ait  fait 
trouver  de  la  différence  entre  le 
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joug  d’un  Prince  Procédant  &  celui 

d’un  Prince  de  la  Communion  R.o- 
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maine.  Quoi  qu’il  en  foit,  Milord , 
on  n’a  sûrement  jamais  produit  de 
bonnes  raifons  du  peu  d’égards 
qu’on  eut  dans  ce  tems-là  pour  ces 
deux  Puiffances  5  ôc  je  ne  fçais  fur 
quel  fondement  nous  avions  pû 
nous  imaginer  que  les  Cours  de 
Verfailles  ,  de  Vienne  &  de  Pe- 
tersbourg.  confentiroient  à  traiter 
avec  nous  ,  fans  le  concours  de 
leurs  deux  Alliés  principaux. 

Lorfque  cette  Déclaration  fut 
faite  ,  la  France  étoit  abafourdie 
des  coups  réitérés  qu’elle  avoit  re¬ 
çus.  Le  tems  qu’il  lui  fallut  pour 
confulter  fes  Alliés  ,  lui  donnant 
quelque  relâche,  elle  revint  de  fon 
abattement  èc  de  fa  confternation  ; 
mais  ce  qu’il  eft  furtout  ehentiel 
d’obferver ,  c’eft  qu’il  ne  s’en  falloir 
que  de  treize  jours  que  notre  Traité 
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avec  la  Prufle  ne  fût  expiré ,  lors¬ 
que  cette  Déclaration  fut  envoyée 
aux  Puiflànces  ennemies.  Ce  Traité 
étoit  daté  du  5  Décembre  1758. 

Tout  le  monde  fait  que  ce 
font  nos  engagemens  avec  le  Roi 
de  Prufle  qui  ont  fait  échouer  la 
derniere  négociation.  Je  crois  que 
jufqu’ici  perfonne  ne  s’eft  avifé 
de  juftifier  les  motifs  de  ces  enga¬ 
gemens.  On  s’eft  contenté  de  dire 
que  l’honneur  de  la  Couronne  & 
de  la  Nation  exigeoit  qu’ils  fuflent 
remplis, puifqu’on  les  avoit  formés. 
Mais,  Milord,  il  répugnoit  au  bon 
fens  ,  d’imaginer  qu’il  plairoit  au 
Roi  de  Prufle  de  nous  accorder  ,  le 
25  Novembre  1759,  la  permiffion 
(c’eft  à  regret  que  j’emploie  ce  ter¬ 
me)  d’oublier  nos  engagemens.Nous 
avions  époufé  les  intérêts  de  ce 
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Prince  5  mais  ce  n’étoit  pas  une 
union  indiffoluble ,  6c  nous  devions 
lui  en  favoir  gré.  Si  notre  grand 
Miniftre  défiroit  la  paix  de  lî  bonne 
foi  6c  avec  tant  d’ardeur  ,  (  c’eft 
d’après  la  Déclaration  que  je  parle) 
pourquoi  avons  -  nous  ete  fruftres 
d’un  bien  aufli  falutaire  par  le  re¬ 
nouvellement  d’un  Traite  quil  fa- 
voit  devoir  y  apporter  un  obftacle 
éternel  6c  invincible  ?  Permettez- 
moi  ,  Milord  ,  une  phrafe  triviale 
6c  vulgaire  ;  Rendons  jujlice  ci  cjitt 
il  appartient.  Il  n’eft  pas  douteux 
que  la  France  ne  fût  fondée  dans 
l’affertion  qu’elle  avança  par  fa  con¬ 
tre-déclaration  :  »  Que  fa  guerre 
»  avec  l’Angleterre  n’avoit  rien  de 
»j  commun  avec  celle  des  deux  Im- 
»  pératrices  6c  de  leurs  Allies  con- 

»  tre  le  Roi  de  Pruffe.  «  Cette  af- 
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fertion  me  paroît  fi  claire,  fi  fimple, 
fi  fenfible  ,  que  fans  doute  la  pof- 
térité  fera  étonnée  que  notre  Mi- 
niftre  nait  pas  tiré  avantage  des 
difpofitions  que  la  France  appor- 
toit  à  la  paix  ,  dans  un  tems  ou 
tout  concouroit  à  nous  faire  triom¬ 
pher  par  la  négociation  ,  comme 
par  les  armes.  L’Angleterre  ,  con- 
fidérée  comme  Puifiance  maritime, 
détachée  du  Continent,  ne  pouvoir 
rien  efpérer  de  plus  favorable  que 
l’occafion  de  traiter  féparément  , 
qu’elle  trouvoit  dans  l’intervalle  des 
treize  jours  qui  fe  font  écoulés  en¬ 
tre  l’expiration  du  premier  Traité 
&;  le  renouvellement  de  l’autre. 

Que  penfera  l’Europe  d’une  pa¬ 
reille  conduite  ?  Au  moment  même 
ou  nous  femblons  demander  la  paix 
à  grands  cris  ,  nous  prenons  de 
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nouveaux  engagemens  pour  la  con¬ 
tinuation  de  la  guerre.  M.  Pitt 
s’étoit-il  flatté  que  Sa  Majefté  Pruf- 
lienne  fe  détacheroit  bien  aifément 
d’un  revenu  annuel  fix  fois  plus 
confidérable  que  ce  qu’il  retire  de 
tous  les  Etats  dont  il  refte  aujour¬ 
d’hui  en  poffeffion,  &  qu’il  confen- 
droit  à  perdre  l’avantage  d’une 
puiflànte  diverfion  en  fa  faveur  ? 
Mais  que  feroit-il  arrivé  ,  fi  pour  le 
bonheur  du  monde  entier ,  le  re¬ 
nouvellement  de  ce  Traité  fatal 
n’eut  pas  eu  lieu  ?  C’efl:  une  quef- 
tion  bien  fimple  &  bien  naturelle , 
èc  il  eft  étonnant  que  l’on  ne  l’ait 
pas  encore  difcutée  ;  peut-être  en 
a-t-on  cru  la  folution  trop  facile. 

Avant  que  d’entrer  en  matière  , 
je  ne  puis  me  difpenfer ,  Milord  , 
d’établir  une  triple  diftinétion  en- 
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tfe  les  obligations  de  l’Angleterre, 
d’abord  par  Tes  engagemens  posi¬ 
tifs  ,  enluite  par  les  principes  de 
la  fol  publique  6c  de  l’honneur  ; 

&C  enfin  ,  par  ceux  d’une  fage  po¬ 
litique  6c  d’une  prévoyance  raifon- 
nable.  Je  commence  par  convenir 
que  puifque  nous  étions  liés  au  Roi 
de  Prude  par  des  engagemens  po-  / 

fitifs  ,  il  a  fallu  que  ces  engage¬ 
mens  fudent  remplis }  Se  adurément 
perfonne  ne  peut  nier  qu’ils  ne 

Payent  été  6c  même  avec  furabon-  I 

dance.  Sa  Majefté  Pruffienne  s’v  eft  \ 

prife  d’adez  bonne  heure  pour  nous 
faire  connoître  quelle  fauroit  bien 
nous  rendre  fidèles  à  nos  obliga¬ 
tions.  On  fe  Souvient  de  la  Lettre 
que  ce  Prince  écrivit  à  notre  vénéra¬ 
ble  Monarque.  Il  n’y  prend  point  de 

détour  pour  nous  apprendre  que  la  t 
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France  lui  avoit  aulîî  fait  des  *  of¬ 
fres  ;  &c  que  puifque  le  marché 
nous  avoit  été  adjugé  fur  notre  en¬ 
chère  ,  il  fe  flattoit  que  nous  en 
tiendrions  les  conditions.  Je  n’en¬ 
treprendrai  point,  Milord  ,  de  prou¬ 
ver  l'authenticité  de  cette  Lettre  , 
qui  fut  défavouée  ,  à  ce  que  Ton 
a  dure  ,  mais  feulement  par  ordre 
de  Sa  Majefté  Pruflîenne.  Je  crois 
cependant  que  l’Angleterre  entière 
&  que  toute  l’Europe  même  eft 
convaincue  qu’elle  eft  réellement 
de  ce  Monarque  ;  &C  je  ne  me  fou- 
viens  pas  que  M.  Pitt ,  à  qui  il 
eût  convenu  plus  qu’à  perfonne 
d’en  démontrer  la  fauffeté ,  ait  ja¬ 
mais  reçu  d’ordre  à  cet  effet  du  feu 
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*  Ce  fait  eft  faux  ;  jamais  la  France  n’a  fait 
d’offres  au  Roi  de  Pruffe* 
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Roi.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft 
qu’elle  a  été  publiée  dans  les  Gazet¬ 
tes  étrangères  comme  authentique; 
&il  eftencore  indubitable  qu’il  n’au- 
roit  point  été  au-dcflbus  du  porte 
éminent  que  M.  Pitt  remplifloit , 
de  déclarer  au  Public  ,  par  ordre 
de  Ton  Maître ,  qu’il  n’étoit  pas  vrai 
qu’il  eût  jamais  reçu  une  Lettre  de 
cette  efpéce.  Ainfi ,  je  fuppoferai , 
Milord  ,  quoique  je  ne  voulufïè  pas 
l’affirmer  ,  que  eette  Lettre  a  exifté 
réellement.  Il  a  donc  été  un  tems  oit 
le  feu  Roi  croyoit  que  l’intérêt  de 
fon  Eleétorat,  auffi  bien  que  celui  de 
fes  Royaumes  ,  exigeoit  de  lui  de 
fe  retirer  de  la  guerre  d’Allemagne. 
Mais  le  droit  du  V'eto  tribunitien  y 
que  le  Traité  avoir  donné  au  Roi 
de  Prude ,  l’en  empêcha  ,  2c  le  fie 
agir  différemment.  Je  vous  deman- 
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de  5  Milord ,  s'il  falloit  d’autres  preu¬ 
ves  à  un  Miniftre  Britannique  de 
la  réfolution  prife  par  notre  grand 
.Allié  de  nous  faire  fubir  tous  les 
défavantages  du  Traité  onéreux  que 
nous  avions  contracté  avec  lui,  tant 
qu’il  fubfîfteroit  ?  La  Nation  étoit 
alors  éprife  &  enyvrée  de  l’alliance 
du  Roi  de  Prude,  mais,  Milord, 
quoique  ce  foit  peut-être  en  moi  une 
fingularité,  je  croirai  toujours  qu’un 
grand  Miniftre  ne  doit  pas  fe  laifler 
entraîner  par  le  torrent  de  l’opinion 
vulgaire.  Quelques  minutes  d’une 
réflexion  froide  &  tranquille  lui  au¬ 
raient  fait  voir  que  les  vues  de  Sa 
Majefté  Britannique  ne  pouvoient 
fe  concilier  avec  celles  de  Sa  Ma¬ 
jefté  Prufïïenne  >  Se  qu’il  aurait  du 
s’eftimer  heureux  de  pouvoir  ren¬ 
dre  ces  deux  Monarques  indépen- 
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dans  l’un  de  l’autre.  Au  lieu  de 
cela  ,  on  ferre  de  plus  en  plus  les 
liens  qui  les  unilïoient  j  on  furchar- 
ge  les  obligations  &  les  engage- 
mens  \  de  nouveaux  Traités  font 
perpétuellement  échafaudés  fur  les 
précédens5  nos  intérêts  fe  confon¬ 
dent  8c  s’embrouillent  au  point,  qu  il 
n’eft  plus  poffible  de  les  démeler  \  8c 
notre  puiflant  Allié  qui  fe  noie ,  s  at^ 
tache  fi  fortement  à  nous ,  qu  il  faut 
abfolument  furnager  ou  périr  en- 
femble.  Dira- 1- on  que  cette  com¬ 
plication  ,  cet  entremêlement  d’in¬ 
térêts  avec  un  Prince  qui  dans  une 
révolution  de  mille  fiécles  ne  pour- 
roit  pas  être  une  feule  fois  utile  à 
la  Grande-Bretagne  ,  eft  l’ouvrage 
d’une  politique  profonde  8c  éclai¬ 
rée  ï  Imaginons  que  la  Grande- 
Bretagne  ait  éprouvé  tout  ce  qui 
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pouvoit  lui  arriver  de  plus  fâcheux  , 
ceft  -  à  -  dire ,  que  par  les  fuites  na¬ 
turelles  de  la  Convention  de  Clojler- 
Seven ,  elle  eût  fecoué  tous  les  liens 
qui  1  attachoient  au  Continent  5  au- 
roit-elle  eu  pour  cela  un  feul  pouce 
de  territoire  de  moins  ?  Oui  ,  ré¬ 
pondront  vivement  les  amis  de  M. 
P itt  y  Québec  &  la  Guadeloupe  ont 
été  conquis  en  Allemagne,  Ain/i  les 
amis  de  M,  P  itt  font  bien  éloignés 
de  fonger  à  le  défendre  de  nous 
avoir  engagé  dans  une  guerre  en  Al¬ 
lemagne  ,  qui  a  coûté  à  l’Etat  plus 
de  vingt  millions  !  Ils  ofent  tirer 
gloire  de  ce  qu'il  a  pu  dire  en 
plein  Parlement  comme  du  plus 
beau  trait  de  fon  apoftafie  politi¬ 
que  y  que  le  Canada  a  été  conquis 
en  Allemagne  !  Qui  voudra  défor¬ 
mais  accorder  une  once  de  bon  fens 
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à  un  peuple  qui  fe  paye  de  pareilles 
raifons  ?  Eft-ce  notre  armée  de  vingt 
ou  vingt-cinq  mille  hommes  en  Alle¬ 
magne  qui  a  favorifé  l’entreprife  du 
Chevalier  Joknfon  fur  le  fort  Nia¬ 
gara  ?  eft-ce  elle  qui  a  chaffé  les 
François  des  forts  de  la  pointe  de 
la  Couronne  Sc  de  Carillon  ?  eft- 
ce  elle  encore  qui  a  réduit  tous  les 
Canadiens  fous  le  Gouvernement 
Britannique  ?  Non  fans  doute  ,  Mi¬ 
lord,  car  tous  ces  événemens  n*a- 
voient  pas  le  rapport ,  même  le 
plus  éloigné  ,  avec  les  opérations 
de  l’Allemagne  ;  &.  ce  qui  le  prou» 
ve  ,  c eft  que  nos  forces  navales 
laifloient  fi  peu  d’efpoir  aux  Fran¬ 
çois  de  pouvoir  fecourir  le  Cana¬ 
da,  que  ce  fut  ce  qui  les  fît  fonger 
à  une  invafion  dans  la  Grande- 
Bretagne,  comme  à  une  dernière 
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reflource.  Us  avoient  même  alors 
une  fupériorité  décidée  fur  l’armée 
du  Prince  Ferdinand  j  &  il  n’y 
eut  que  la  miraculeufe  victoire 
de  Minden  qui  changea  la  face 
des  affaires  en  notre  faveur.  Ce¬ 
pendant  ce  ne  fut  qu’à  trente-cinq 
jours  de  diftance  de  cette  viftoire , 
que  nos  troupes  exécutèrent  leur 
débarquement  dans  l’Ifle  d’Or¬ 
léans  j  mais  cette  matière  a  déjà 
été  fuffïfamment  difçutée,  à  la  con- 
fufion  de  ceux  qui  ont  avancé  &. 
qui  ofent  défendre  de  ff  folles  aflèr- 
tions. 

On  oublie  pendant  ce  tems-là  que 
notre  dette  nationale  eft  déjà  forte 
de  cent  trente  millions  fterling  : 
que  c’eft  au  public  à  payer  l’intérêt 
de  cette  dette  énorme  :  qu’il  ne  peut 
le  payer  que  fur  le  produit  de  l’in- 
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duftrie  ,  &  que  M.  Pltt  a  coupé  le 
bras  droit  de  cette  induftrie  en  en¬ 
levant  du  Royaume  un  homme  Tut 
quatre  pour  le  fervice  de  terre  ou 
de  mer.  Voici  peut-être  une  vérité 
que  vous  ignorez  y  Milord  ;  mais 
malheureufement  elle  n’en  eft  pas 
moins  confiante  :  c’eft  qu’un  Jour¬ 
nalier  du  moyen  ordre  (  8C  c  eft  fur 
ceux-là  que  roulent  nos  manufac¬ 
tures  )  ne  peut  pas  fuivre  aujour¬ 
d’hui  de  profeffion  qui  lui  foit  plus 
avantageufe  que  le  métier  de  la 
guerre.  Ce  qui  rend  cette  vérité  en¬ 
core  plus  déplorable ,  c’eft  que  la 
profeffion  de  foldat,  furtout  parmi 
nous  ,  eft  bien  moins  pénible  que 
celle  de  manufacturier.  Un  foldat> 
(  car  je  ne  diftingue  point  notre  mi¬ 
lice  d’avec  nos  troupes  réglées  )  lorf- 
qu’il  s’engage  pour  trois  ans ,  ce  qui 
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fait  1055  jours,  reçoit  dix  guinées, 
c’eft-à-dire ,  huit  cent  deux  fois  trois 
deniers  &  demi ,  monnoie  fterlins  : 

•  \  *  r*  ^ 

ajoutez  a  cela  la  paye  ordinaire  de 
foldatj  St  certains  travaux  pour  lef- 
cjuels  il  reçoit  un  falaire  particulier, 
fans  oublier  le  foin  que  le  public  eft 
oblige  de  prendre  de  fa  femme  St 
de  fa  famille  ;  St  je  demande  quel 
cft  le  manufacturier  ordinaire  qui 
gagne  autant ,  &  avec  aufîi  peu  de 
peine  ?  Pour  moi ,  Milord  5  je  ne 
crois  pas  qu’il  y  en  ait  ;  St  il  me  pa- 
roît  effrayant  pour  des  Miniftres 
Britanniques  ,  (  je  dis  pour  ceux  qui 
ont  le  bien  de  leur  pays  à  cœur  ) 
qu’il  ne  foit  pas  polfible  de  travailler 
pour  raccroiflement  &  le  foutien 
de  l’armée  ,  fans  préjudicier  dans 
la  même  proportion  aux  intérêts 
les  plus  elfentiels  de  l’Etat. 
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Je  ne  parle  point  de  tous  ceux 
qui  s’embarquent  à  bord  des  Cor- 
faires  ou  d’autres  vailïeaux  armés 
pour  la  courfe  ,  6 C  qui  cauferont  aux 
Manufactures  de  ce  Royaume  un 
préjudice  que  dix  ans  de  fuccès 
dans  la  guerre  avec  l’Efpagne ,  ne 
feront  pas  capables  de  réparer. 

On  devroit  regarder  le  manque 
d’hommes  dans  prefque  toutes  les 
branches  de  l’économie  politique , 
comme  un  argument  victorieux  con* 

D 

tre  tout  ce  qui  a  été  avancé  en  fa¬ 
veur  de  la  guerre. 

Diaprés  les  Bills  de  mortalité  pour 
l’année  dernière  feulement ,  on  voit 
que  le  nombre  des  enterremens  a 
furpaffé  de  3498  celui  des  baptê¬ 
mes.  Voilà  une  preuve  de  dépopu¬ 
lation  bien  récente  Se  bien  capable 
de  nous  allarmer.  Ne  vaudroit-il 
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pas  mieux ,  au  lieu  d’envenimer  cette 
plaie ,  en  attifant  le  feu  de  la  dif  - 
corde ,  chercher  les  moyens  de  la 
guérir?  Et  où  les  trouver  ces  moyens, 
û  ce  n’effc  dans  le  lein  de  la  paix  ? 

Reprenons  le  fil  de  notre  examen. 
Je  m’arrête  au  fécond  période  de 
notre  négociation.  On  reconnut  en¬ 
fin  le  tort  qu’on  avoit  eu  dans  l’o- 
miflion  de  deux  Puiflances  princi¬ 
pales.  Le  Roi  de  France  détermina 
fes  Alliés  à  permettre  que  la  négo¬ 
ciation  fût  renouée.  Je  ne  fuis  point 
ici  ,  Milord  ,  l’Avocat  de  la  Cour 
de  France  ;  mais  je  11e  puis  point 
m’empêcher  de  reconnoître  qu’elle 
étoit  très-fincérement  difpofée  à 
travailler  pour  fes  véritables  inté¬ 
rêts^  &  que  le  16  Mars  1761,  nous 
avions  de  notre  côté  de  très-bonnes 
raifons  pour  apporter  dans  la  négo- 
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ciation ,  an  moins  autant  de  bonne 
volonté  qu’elle.  La  France  avoit  fait 
tant  de  pertes  pendant  la  guerre  , 
qu’elle  déliroit  de  la  terminer  j  &C 
nous  avions  obtenu  des  avantages 
li  confidérables  3  que  notre  intérêt 
nous  diétoit  le  même  confeil.  M. 
Pat  ne  jugea  pas  ainfi ,  &  il  a  fait 
voir  qu’à  fes  yeux  l’intérêt  de  la 
Grande  -  Bretagne  confiftoit  bien 

<D 

plus  dans  les  armes  que  dans  le  com¬ 
merce.  Il  s’agifloit  de  laifler  à  la 

O 

France  ,  la  petite  gloire  de  préfenter 
quelques  objets  de  compenfation  , 
d’infifter  fur  l’importance  de  la  con¬ 
quête  de  Minorque,  du  Comté  de 
Flanau ,  du  Landgraviat  de  Heflè- 
Caffel  6t  de  la  ville  de  Gottingen. 
Eh  !  pourquoi  lui  avoir  fait  fur  cela 
de  mauvaifes  difficultés,  tandis  qu’on 
pouvoir  en  tirer  parti  pour  a  durer  à 
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la  Grande-Bretagne  une  paix  fo 
lide  &  honorable  ?  Mais  il  ne  con- 
venoit  pas  à  la  grandeur  de  M.  Put  y 
de  penfer  comme  le  commun  des 
hommes ,  fur  les  intérêts  d’une  na¬ 
tion  commerçante.  Il  lui  parut  bien 
plus  conforme  à  l’élévation  de  fes 
vues ,  de  difputer  le  terrein  pied  à 
pied  avec  la  France  j  delachicanner 
fur  tout  ,  &  de  s  accrocher  à  tout 
les  petits  prétextes  qu’il  put  imagi¬ 
ner  pour  rompre  la  négociation. 

Je  conviendrai  volontiers  5  que 
la  France  a  eu  le  plus  grand  tort 
d’exiger  que  l’Impératrice  Reine 
reliât  en  poflelîîon  de  Wefel  &  de 
Gueldres  :  mais  fon  entêtement  fur 
ce  point  pouvoit-il  balancer  les 
avantages  que  l’Angleterre  auroit 
retiré  de  la  paix,  &;  la  tranquille 
confervation  de  tout  ce  que  nous 

pouvons 
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pouvons  dire  avoir  réellement  ac¬ 
quis  dans  cette  guerre  ?  Que  M.  Put 
déployé  ,  s’il  veut  ,  toutes  les  ref- 
fources  de  fon  éloquence  pour  nous 
perfuader  qu  il  ne  devoit  pas  céder 
à  la  France  fur  cet  article ,  je  défie 
qu’il  y  attache  aucun  profit  équiva¬ 
lent  a  la  centième  partie  des  dépen¬ 
des  que  nous  avons  faites  pour  avoir 
rejetté  ces  propofitions. 

Le  Roi  de  France  a  déclaré  le  x  9 
Avril  1761  ,  que  Sa  Majefté  Britan¬ 
nique  étoit  convenue  que  la  na¬ 
ture  des  objets  qui  avoient  occa- 
fionné  la  guerre  entre  la  France 
&  1  Angleterre  ,  étoit  abfolument 
étrangère  aux  différends  qui  avoient 
donné  naiflance  à  la  guerre  d’Alle¬ 
magne.  Puifque  Sa  Majefté  Britan¬ 
nique  avoir  pu  rendre  hommage  à 
une  vérité  auffi  fimple  &  aufii  in- 
conteftable  3  je  voudro/s  bien  fa- 
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voir  fur  quel  fondement  de  raifon , 
de  juftice ,  ou  de  convenance  on  a 
fait  figurer  les  intérêts  de  l'Allema¬ 
gne  dans  la  négociation? 

Ce  n’eft  point  par  la  confidéra- 
tion  de  nos  intérêts  en  Amérique  , 
que  nous  avons  contracté  une  al¬ 
liance  avec  le  Roi  de  Prude  :  l'A¬ 
mérique  ne  pouvoit  avoir  rien  de 
commun  avec  l’équilibre  du  pou¬ 
voir  en  Allemagne.  Si  la  Grande- 
Bretagne  eût  pris  la  France  au  mot, 
Se  lui  eût  dit  :  Laiffons  les  affaires 
d’ Allemagne  de  côté  ,  &  terminons 
nos  différends  en  Amérique  ,  quel 
mal  nous  en  feroir-il  arrivé  :  à  moins 
que  Ton  ne  regarde  comme  une 
très-grande  infortune  pour  l’Angle¬ 
terre,  un  arrangement  qui  nous  eût 
fauvé  vingt  millions  fterling  ?  Mais, 
s’écrieront  les  amis  de  M.  Pitty 
il  y  auroit  eu  de  la  lâcheté  à  aban- 
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donner  notre  Allié  le  Roi  de 
Prufle.  A  cela  je  répondrai  qu’il  eft 
bien  plus  lâche  de  trahir  &C  de 
facrifier  les  intérêts  les  plus  réels 
de  fa  propre  nation  ,  de  fa  liberté  , 
ôc  fes  conftitutions.  Comment  en¬ 
tend-on  que  le  Roi  de  Prulîe  feroit 
abandonné  de  nous  *  h  nous  pou¬ 
vions  terminer  une  guerre  avec 
laquelle  fes  intérêts  n’ont  jamais  eu 
&  ne  peuvent  jamais  avoir  le  moin¬ 
dre  rapport  ?  Voilà  pourtant,  Mi¬ 
lord  *  quel  eft  exactement  l’état  de 
la  caufe,  &c  c’eft  une  vérité  qui  pré¬ 
vaudra  dans  tous  les  tems  contre 
le  torrent  de  la  frénéfie  populaire. 
Il  n’y  a  pas  un  homme  de  bon  fens 
en  Angleterre  ,  qui  puifle  lire  le 
Mémoire  hiftorique  de  la  Négo¬ 
ciation  ,  fans  entrer  en  colère  contre 
M.  Pitt%  Les  Partifans  de  ce  Mi- 
niftre  foutiennent  que  les  préten- 
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tions  de  la  France  étoient  trop  con¬ 
sidérables,  il  eft  blâmé  par  d’autres 
pour  avoir  trop  accordé.  Pour  moi , 
j’ofe  dire  que  s’il  eût  conclu  le  mar¬ 
ché  aux  conditions  propofées  ,  il 
n’auroic  fait  ni  trop  peu  ,  ni  trop: 
il  eût  facrifié  à  la  France  quelques 
bagatelles  d’où  elle  faifoit  dépendre 
fon  honneur  ;  mais  c’étoit  en  tra¬ 
vaillant  pour  les  intérêts  les  plus 
eflentiels  de  fon  pays.  S’il  eût  été 
véritablement  jaloux  de  la  gloire 
St  des  avantages  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  il  n’auroit  pas  héfité  un  feul 
mitant  à  terminer  la  plus  ruineufe 
des  guerres ,  &  à  conclure  une  paix 
qui  coûtoit  lî  peu.  Il  a  fait  voir  au 
contraire  ,  que  ce  n’étoit  pas  feu¬ 
lement  à  perpétuer  la  guerre  qu’il 
mettoit  fon  application  ,  mais  qu’il 
ne  feroit  pas  content  s’il  ne  réu (Tif- 
foic  à  la  rendre  générale  ,  St  qu’il 
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vouloit  nous  mettre  aux  prifes  avec 
l’Eipagne  ,  comme  avec  la  France. 

C’efl:  ici  que  je  demanderai  à  M. 
Pitt  quels  étoient  les  griefs  que  nous 
pouvions  avoir  contre  l’Efpagne. 
Je  ne  parle  point  des  vues  fecrettes 
qu’on  lui  fuppofo.it  j  elles  ne  peu¬ 
vent  autorifer  que  la  demande 
d’une  explication  :  c’eft  fur  les  faits 
que  je  l’interroge.  En  citera  *  t  -  il 
quelqu’un  qui  ait  pu  attirer  fur 
cette  Puiflance  l’orage  qu’il  vouloit 
dans  l’inftant  même  faire  éclater 
contre  elle?  Les  vaifleaux  Efpagnols 
avoient  fait  dira-t-il ,  le  commerce 
avec  les  François  en  Europe  êc  en 
Amérique  j  ne  peut-on  pas  faire  le 
même  reproche  aux  vaifleaux  de 
la  Suède  êe  du  Dannemark  ,  6e 
même  aux  Hollandois ,  ces  fidèles 
alliés  de  la  Grande-Bretagne  ?  Je 
veux  croire  que  les  Efpagnols  ont 
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montré  beaucoup  de  partialité  pour 
la  France  depuis  le  commencement 
de  cette  guerre  :  mais  tant  qu’il 
n’etoit  pas  polîîble  de  prouver  que 
ce  fut  par  les  principes  de  leur 
Gouvernement  ,  tant  qu’il  n’y  a  eu 
lieu  d’imputer  cette  partialité  qu’à 
quelques  petits  Gouverneurs  de 
place ,  dont  l’infolence  a  été  blâ¬ 
mée  de  leur  Cour ,,  &:  à  qui  elle  a 
défendu  de  récidiver  ;  je  ne  crois 
point  que  nous  ayons  été  en  droit 
d'exercer  des  hoftilités  contre  cette 
Couronne.  Il  faloit  pour  cela  que 
le  Roi  Catholique  nous  eut  dit  : 
J’ai  réfolu  de  foutenir  mes  Gouver¬ 
neurs  dans  tout  ce  qu’ils  ont  fait  ; 
les  Traités  les  juflifient  y  ainfi  que 
le  droit  des  gens .  Pour  lors  ,  nous 
euffions  été  fondés  à  laifler  éclater 
contre  l’Efpagne  le  plus  vif  reflen- 
timent ,  les  hoftiiités  enflent  été 


(  55  > 

légitimes  }  parce  qu’une  pareille 
conduite  auroit  heurte  de  front 
nos  plus  chers  intérêts.  Mais  il  efl 
impofîible  à  M.  Pitt  de  prouver 
que  le  Miniftére  Efpagnol  ait  ja¬ 
mais  eu  la  penfée  de  fou  tenir  les 
Gouverneurs  dans  leurs  injuftes  en¬ 
tre  p  ri  fes.  Le  Roi  Catholique ,  &€ 
fon  Miniftre  ,  nous  ont  meme 
donné  des  afïiirances  tout- à -fait 
contraires  j  Se  ils  ont  employé  les 
expreffions  les  plus  fortes  ô C  les 
moins  douteufes  ,  pour  nous  per- 
fuader  que  l’Efpagne  n'avoit  jamais 
été  plus  fincérement  difpofée  à  vi¬ 
vre  en  bonne  amitié  avec  la  Cou¬ 
ronne  Britannique. 

La  feule  chofe  dont  fe  plaint 
hautement  la  nation  en  general  * 
c’eft  de  la  partialité  du  jugement 
de  l’Efpagne  en  faveur  du  Duc  de 
Penthievre  >  vailléau  de  la  Compa- 
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gnie  Françoife  des  Indes  qui  avoit 
été  pris  par  le  Corfaire  l’Anti- Gal¬ 
lican  ,  Capitaine  Fojler ,  le  26  Dé¬ 
cembre  1 7  5  <î.  Mais  avons-nous  les 
minutes  telles  quelles  ont  été  pri- 
fes  au  Bureau  de  l’Amirauté  de 
Cadix  ,  où  réfidoit  le  Conful  Efpa- 
gnol  ?:  Pour  moi ,  je  fuis  du  nombre 
de  ceux  qui  n’ofent  point  pronon¬ 
cer  fur  la  validité  de  la  prife  du 
vaifleau  le  Duc  de  Penthievre.  Je 
ne  fuis  pas  bien  convaincu  que  le. 
Corfaire  l’Anti- Gallican  fe  foit 
trouvé  hors  de  la  portée  des  forts 
Efpagnols  ,  lorfqu’il  apperçut  le 
vaifleau  François  :  mais  ,  quoi  qu’il 
en  foit,  S>C  en  fuppofant  même  que 
l’on  n’ait  pas  rendu  la  juftice  qui 
étoit  due  à  l’équipage  de  l’Anti- 
Gallican ,  je  vous  demande  fi  c’é- 
toit  une  raifon  aflez  forte  pour 
rompre  avec  la  Couronne  d’E/pa- 
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gne  ?  Quelqu’un  croit -il  que  l’on 
n’a  jamais  rendu  de  jugemens  in- 
juftes  dans  la  falle  de  Weftminfter, 
ou  dans  la  Chambre  des  Lords  ?  La 
charité  qui  détourne  toujours  de  la 
penfée  du  mal  ,  me  détermine  à 
croire  que  le  Confeil  nommé  à 
Cadix  pour  juger  de  la  validité  de 
Ja  prife ,  a  rendu  un  jugement  équi¬ 
table  fuivant  les  loix  du  pays. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  convien¬ 
ne  que  l’alliance  de  l’Efpagne  étoit 
précieufe  pour  l’Angleterre ,  ôc  que 


cette  Puiflance  méritoit  de  notre 
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part ,  toutes  fortes  de  marques  de 
refpeét  ôc  de  conlîdération.  L’An¬ 
gleterre  faifoit  confifter  dans  fon 
amitié  une  partie  de  fon  bonheur  ÿ 
ôc  le  feu  Roi ,  en  plus  d’une  occa- 
lïon ,  en  a  parlé  comme  d’un  des 
plus  réels  avantages  de  fa  Couron¬ 
ne.  La  nation  entière  vivoit  dans 
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Cette  douce  6c  flatteufe  perfuafion  3 
lorfque  ,  pour  Ton  malheur  ,  une 
voix  funefte  s’eft  élevée  ,  qui  a  fait 
entendre  ces  terribles  paroles:  «Vous 
»  vivez  dans  une  fécurité  trompeu- 
»  fe ,  6c  fi  vous  ne  rompez  pas  fur 
»>  le  champ  avec  l’Efpagne,  je  vous 
»  abandonne.  «  Mais  pourquoi  cet 
emportement  foudain  ?  n’y  avoit-il 
pas  près  de  fix  ans  que  vous  étiez 
le  Miniftre  de  Sa  Majefté  ?  Eft  -  ce 
que  depuis  ce  tems-là.  vous  n’avez 
eu  aucune  occafion  de  démêler  les 
vues  de  l’Efpagne? 

Les  fuites  d’une  guerre  entreprife 
avec  l’Efpagne,  dans  le  tems  où  nous 
fommes  ,  ne  peuvent  être  que  très- 
funeftes  pour  nous.  Elle  nous  fera 
perdre  un  nombre  infini  de  vaif- 
feaux  j  elle  jettera  la  confufion  dans 
nos  Colonies,  déjà  fatiguées  d’une 
guerre  de  fix  années}  6c  combien 
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de  tems  ne  faudra -t- il  pas  pour  y 
faire  reprendre  au  commerce  fon 
ancienne  a&ivité  ?  Confidérez ,  Mi¬ 
lord,  le  nombre  d'hommes  que  nous 
avons  perdu  pendant  ces  fix  années 
de  guerre  ,  8c  l’affreufe  défolation 
que  la  cruauté  des  Sauvages  a  jettée 
dans  nos  Colonies.  Il  fe  trouve  auffi 
peu  de  jeunes  gens  dans  plufieurs 
provinces  de  l’Amérique  Septentrio¬ 
nale  8c  des  Illes  Caraïbes ,  que  dans 
les  Comtés  de  Kent  ou  de  Sufïex. 
Je  fais  que  la  Marine  Britannique 
efl:  infiniment  fupérieure  à  celle  de 
l’Efpagne  ,  8c  qu’elle  eft  aujourd’hui 
beaucoup  plus  puiflànte  qu’elle  ne 
l’a  jamais  été.  Mais  je  fuppofe  que 
dans  une  campagne  nous  venions 
à  bout  de  détruire  toute  la  Marine 
Efpagnole  -y  ignore-t-on  que  nous 
n’avons  pas  allez  de  troupes  pour 
fiiire  des  conquêtes  ;  beaucoup  moins 
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encore  pour  conferver  les  établif- 
femens  que  nous  pourrions  enle¬ 
ver  à  PEfpagne  ?  De  plus  >  les  pof- 
fefîîons  de  PEfpagne  ,  dans  le  Me¬ 
xique  &c  dans  le  Pérou  v  fur  le  golfe 
delà  Floride ,  &fur  PIfthme  de  Da- 
rien  >  font  dans  un  climat  trop  mal 
fain  pour  les  tempéramens  Anglois. 
Il  eft  inutile ,  je  crois  v  de  rappeller 
par  deiïùs  tout  cela  cette  journée  mé¬ 
morable  (  le  premier  Avril  174.1  )  où 
une  puiflante  efeadre  Angloife,  de 
vingt  &  un  vaiffeaux  de  ligne  ?  &c 
un  corps  de  vingt  mille  hommes 
de  troupes  ont  été  battus  &  repouf- 
fés  devant  Cartagêne. 

Les  partifans  d’une  guerre  avec 
PEfpagne  ,  foutiennent  qu’elle  ne 
nous  caufera  aucune  nouvelle  dé- 
penfe.  On  exagère  les  richefles  que 
nous  vaudront  les  prifes  Efpagno- 
les  j  mais  fuppofé  quelles  f oient 
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telles  qu’on  les  repréfente  ,  elles  nfc 
fuffiront  qu’à  indemnifer  les  parti¬ 
culiers  des  dépenfes  qu’ils  auront 
faites  pour  leur  équipement  ,  &C 
d’Etat  ne  fera  point  dédommagé  des 
fiennes  qui  font  beaucoup  plus  confi- 
dérables. 

Lorfqu’on  équippe  une  grande 
flotte  aux  dépens  de  toute  une  na¬ 
tion  ,  on  a  certainement  pour  ob¬ 
jet  ,  autre  chofe  que  de  faire  con- 
fommer  fes  provifions ,  Sc  de  l’ex- 
pofer  à  être  engloutie  dans  les  tem¬ 
pêtes  &  dans  les  mers  éloignées,  en 
cherchant  les  bâtimens  marchands 
des  ennemis.  Et  qu’eft-ce  que  l’Efl- 
pagne  a  donc  de  fi  précieux  qui 
puiffe  compenfer  les  fraix  immen- 
fes  qu’elle  nous  fera  faire  en  très- 
peu  de  tems  ?  Nous  avons  plus  d’I- 
jfles  que  nous  n’en  pouvons  garder, 
ou  au  moins  que  la  faine  politi- 
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que  ne  nous  permet  d’en  garder  ,  au 
jugement  même  de  notre  grand 
Miniftre  -,  &c  plus  de  territoire  que 
nous  ne  pouvons  en  peupler.  Pour 
quel  objet  faifons  -  nous  donc  la 
guerre  à  l’Efpagne  ?  N’efl  -  ce  que 
pour  prendre  quelques  vaifleaux  ?  il 
n’y  aura  qu’un  petit  nombre  de  Mar¬ 
chands  &  d’Agens  de  change  ,  qui 
en  retireront  quelque  profit.  Nous 
aurons  donc  prodigué  le  fang  d’une 
infinité  de  braves  Anglois,  2c  les  ri- 
chefTes  de  la  nation  ,  pour  faire  des 
conquêtes  qu’il  faudra  rendre,  par¬ 
ce  que  nous  en  avons  déjà  plus  que 
nous  n’en  pouvons  conferver. 

Mais ,  dans  la  fuppofition  que  les 
conquêtes  2c  les  prifes  que  nous  fe¬ 
rons  foient  d’un  avantage  réel  pour 
l’Etat  Si  pour  le  peuple  ;  qu’il  nous 
foit  permis  d’examiner  le  mal  que 
l’Efpagne  pourra  nous  faire  de  for1- 

A  .  • 

cote. 
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Notre  commerce  immenfe  avec  ce 
Royaume,  eft  entièrement  inter¬ 
rompu  ;  6c  comme  la  balance  eft 
confidérablement  en  notre  faveur  , 
c’eft  fur  nous  que  la  perte  retombe 
en  plus  grande  partie.  La  réunion 
des  flottes  Françoifes  8c  Efpagnoles, 
6c  les  Corfaires  qui  infeftent  la  Mé¬ 
diterranée,  vont  rendre  très-hazar- 
deux  le  commerce  de  Livourne  6c 
du  Levant  ;  commerce  qui  eft  d’une 
fi  grande  reflburce  pour  l’Angle¬ 
terre  ,  6c  dont  la  sûreté  ne  pourra 
être  établie  en  aucun  tems,  que 
par  un  convoi  d’une  force  qu’il  eft 
à  préfumer  que  nous  ne  pourrons  ja¬ 
mais  lui  donner. 

C’eft  fur-tout  la  perte  de  Minor- 
que  qui  nous  fera  fentir  la  puiflànce 
des  Efpagnols  j  cette  Ifle  eft  très- 
avantageufement  fituée  pour  le 
commerce  entre  les  parties  les  plus 
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opulentes  de  l’Afrique  ,  de  l’A., 
mérique  &  de  l’Europe  ;  non  feu, 
lement  elle  commande ,  pour  ainfi 
dire,  la  fortereffè  &  le  port  de  Tou¬ 
lon  ,  mais  dans  la  guerre  dernière 
elle  a  tellement  gêné  les  opérations 
des  Efpagnols  en  Italie ,  tant  par 
mer  que  par  terre ,  que  l’Efpagne 
a  employé  tous  les  moyens  imagi¬ 
nables  pour  tâcher  de  la  reprendre. 
Si  quelque  chofe  peut  faire  bien 
juger  de  l’immenfité  d’une  pareille 
perte ,  ceft  la  grande  quantité  de 
grolîè  artillerie  ,  de  bombes  ,  de 
poudre  à  canon  ,  &c.  que  les  Fran¬ 
çois  y  ont  trouvée  *  ;  nous  éprou- 

*  Savoir  800 , 000  liv.  de  poudre  à  canon  I 
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2.90  pièces  de  canon  en  état  de  lervir ,  non  cor 
pris  celles  qui  ont  été  démontées  pendant  le  fiégi 
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îtees  pendant  le  fiegg  j 
2s  ,  &  environ  13,500 
imens  de  Cornwallis , 


,  non  com¬ 


plus  grande  partie  de  la  garnifon. 


am  compofoient 


verons. 
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verons,  pour  notre  malheur,  que 
Gibraltar  effc  à  une  diftance  trop 
éloignée  pour  que  nos  vaiiïeaux 
s  y  réfugient  dans  le  befoin  j  notre 
commerce  avec  les  Mes  ou  le  Con¬ 
tinent  de  1  Amérique  ne  fera  pas 
moins  expofé.  Les  vaiiïeaux  font 
obliges  de  venir  doubler  une  des 
pointes  de  l’Efpagne  pour  reconnoî- 
tre  1  Europe  ;  ils  tomberont  tout  na¬ 
turellement  dans  les  iïations  des 
Bfpagnols  :  &c  c’eft-là  ce  qui  a  fait 
prendre  un  grand  nombre  de  nos 
vaiiïeaux  marchands  dans  la  guerre 
dernière. 

Tout  ce  que  je  viens  d’expofer 
me  détermine  a  adopter  le  ientiment 
de  ceux  qui  n  auroient  point  voulu 
que  Ton  déclarât  la  guerre  à  l’Efpa- 
gne.  Il  eft  certain  que  l’Angleterre  8c 
l’Efpagne  peuvent  réciproquement 
fc  faire  beaucoup  de  tort  dans  une 
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guerre ,  mais  elles  peuvent  fe  faire 
auffî  mutuellement*  beaucoup  de 
bien  quand  elles  font  en  paix. 
Depuis  plufieurs  années  il  régnoit 
une  parfaite  harmonie  entre  ces 
deux  nations  *>  &  les  Monarques 
refpeétifs  vivoient  enfemble  dans  la 
meilleure  intelligence.  L’on  ne  doit 
point  oublier  que  le  Roi  Catholique 
aétuel ,  lorfqifil  étoit  Roi  de  Na¬ 
ples  &  de  Sicile ,  a  honoré  l’Univer- 
lité  d’Oxford  d’un  préfent  *  d’un 
grand  prix  ,  de  qu’il  a  déclaré  dans 
les  termes  les  plus  honnêtes  qu’il  (e 
trouvoit  beaucoup  honoré  de  la  cor- 
refpondance  qu’il  avoit  avec  une 
aflemblée  auffi  refpcctable  de  aullî 
bavante;  il  a  reçu  avec  une  bonté 
fans  égale,  la  réponfe  en  langue  Lati¬ 
ne  que  cette  U niverfité  lui  a  adreflee. 

*  Le  Recueil  des  Antiquités  trouvées  dans  les 
rouilles  d’Herculanum. 
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Qu  on  ne  m’impute  point  cepen¬ 
dant  de  fuppofer  que  l’Efpagne  ne 
nous  a  point  donné  de  juftes  fujets 
de  plaintes.  Je  ferai  voir,  quand  on 
le  voudra j  qu  elle  a  manqué  a  notre 
egard  fur  des  points  eflenticls.  Mais 
je  protefte  aulîî  y  qu’à  mes  yeux  il 
11  cxifte  actuellement  aucun  grief 
contre  elle,  qui  n’ait  exifté  depuis 
que  AJ.  Pitt  eft  dans  le  AJmiftére, 
je  dis  plus  depuis  l’année  \6jzy 
lorfque  la  Reine  Régente  d'Efpa- 
gne; rendit  une  Déclaration,  ou  elle 
ordonnoit  de  traiter  comme  des  pira¬ 
tes  ,  les  Anglois  qui  feroient  trou¬ 
ves  abattant  du  bois  dans  la  baye 
de  Honduras. 

Les  talens  d  un  grand  Miniftre^ 
Milord,  brillent  autant  par  les  me- 
fures  qu’il  prend  pour  prévenir  le 
mal ,  que  par  les  remedes  qu’il  fait 
y  appliquer.  Quand  M.  Pitt  fut 
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nommé  Secrétaire  d’Etat  ;  pourquoi 
n  a-t-il  pas  tenu  au  Roi  ce  langage  ? 

«  Nos  différends  avec  l’Efpagne  , 
>3  Sire  ,  font  aufïi  éloignés  d’un 
»  heureux  terme  ,  qu’ils  l’étoient 
33  au  commencement  de  la  dernié- 
33  re  guerre  avec  cette  Puiffance. 
33  Elle  n’a  point  renoncé  au  droit 
33  qu’elle  prétend  avoir  de  faire  la 
33  vifite  de  nos  vaiflèaux  ,  fur  des 
33  mers  ouvertes  à  tout  le  monde  , 
33  quoique  cette  prétention  ait  été 
»  la  caufe  que  la  guerre  lui  a  été 
«  déclarée  par  la  Grande-Bretagne -, 
33  Elle  n’a  jamais  voulu  convenir  que 
33  nous  eufïions  le  droit  de  couper 
33  des  bois  dans  la  baye  de  Hondu- 
>3  ras  j  quoique  ce  dioit  foit  aufli 
33  inconteftable  qu’il  peut  1  etre  par 
33  l’exiftence  des  faits  Sc  de  la  pol- 
>3  feffion.  Nous  fommes  en  guerre 
33  avec  la  France ,  6c  il  y  a  tout  lieu 
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33  cie  craindre  que  le  Miniftére  d’Ef 
»  pagne  ne  faifiiïe  la  première  oc- 
>3  cafion  qui  fe  préfentera  de  faire 
33  valoir  des  prétentions  dont  cette 
33  Couronne  ne  s’eft  point  départie  , 
33  &:  fur  lefquelles  il  n’a  été  ftatué 
33  définitivement  par  aucun  Traité, 
33  II  eft  donc  fenfible  que  nous 
33  avons  befoin  d’un  Traité  défini- 
33  tif.  Sans  cela^  j’avoue  à  Votre 
33  Majefté  que  je  ne  fais  quelle  con- 
33  duite  tenir ,  &c  que  l’incertitude 
33  dans  laquelle  je  marcherai  ,  ex- 
33  pofera  aux  plus  grands  hazardsle 
33  fuccès  de  mes  enrreprifes.  ce 
Si  M.  Pin  eût  adrefle  un  difeours 
de  cette  forte  au  Monarque  qui  lui 
accordoit  fa  confiance,  il  eft  très- 
vraifemblable  que  l’Efpagne  auroit 
conclu  avec  nous  un  Traité  défini¬ 
tif  :  fînon  nous  aurions  pris  des 
mefures  qui  auroient  forcé  cet  Allié 

E  nj 
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douteux  de  la  Grande-Bretagne  y  à 
devenir  Ton  ennemi  déclaré.  Mais 
au  contraire  ,  depuis  la  paix  d’Aix- 
la  -  Chapelle  5  nos  Minières  nont 
jamais  traité  avec  cette  Puiiïance 
que  fur  de  pures  miféres  ;  on  n’a 
réglé  enfemble  que  des  articles  de 
comptes  peu  intérefïans  ,  &  étran¬ 
gers  au  bien  général  ,  &C  on  n’a 
pas  établi  un  feul  principe  de  pof* 
feiîion  ou  de  commerce. 

Si  l’on  prétend  que  parce  qu’ôn 
a  tiré  de  l’Efpagne  quelques  petits 
dédommagemens  ou  quelques  ref- 
titutions,  elle  a  perdu  le  droit  d’e¬ 
xercer  à  l’avenir  des  hostilités  com¬ 
me  celles  dont  nous  pouvons  nous 
plaindre  3  oh  i  pour  le  coup  ,  je 
nie  tout  net  la  conséquence.  Nous 
voyons  tous  les  jours  l’ouvrage  d’un 
Miniftre  défapprouvé  par  fon  fuc- 
cefïèur.  Il  y  a  une  infinité  de  diife- 
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rences  dans  les  circonftances  des  cas 
qui  empêchent  d’argumenter  de  l’un 
au  foutien  de  l’autre  :  cinquante 
mille  arrangemens  de  cette  nature 

o 

ri  équivalent  pas  à  un  feul  principe. 
Si  l’article  de  YUti  pojjideds  du 
Traité  de  1667,  Se  celui  de  1(370  , 
confirmés  l’un  &  l’autre  par  tous 
les  Traités  fubféquens  ,  avoit  été  ex¬ 
pliqué  clairement  en  faveur  du  droit 
que  nous  prétendions  avoir  de  cou¬ 
per  du  .  bois  de  teinture  dans  la 
baye  de  Honduras ,  il  n’y  auroit  pas 
eu  le  moindre  doute  à  ce  fujet  en- 
tre  I’Efpagne  &  nous.  S’il  eût  été 
déterminé  en  quelles  circonftances 

i'  1 

ÔC  dans  quels  cas  la  vifite  des  vaif- 
feaux  étoit  admiffible  ,  les  fujets 
delà  Grande-Bretagne  n’auroient 
pas  eu  perpétuellement  devant  les 
yeux  la  crainte  des  Gardes -côtes 

«r 

Efpagnols  dans  leur  navigation  fut 
ces  mers.  E  iv 
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Peut-être  voudroit-on  me  repré¬ 
senter  ,  qu’outre  les  Traités  dont  je 
viens  de  parler  ,  celui  d’Utrecht  en 
1712  Se  celui  de  Seville  en  1729, 
ont  été  des  Traités  définitifs.  Mais 
j’ofe  foutenir  qu’ils  n'ont  jamais 
été  faits  dans  cette  vûe  ;  on  n’a  pas 
eu  intention  d’en  faire  autre  chofc 
que  des  palliatifs  ,  comme  tous  les 
Traités  que  nous  avons  conclus  avec 
l’Efpagne  depuis  celui  de  1670.  Je 
conviens  que  celui-là  étoitun  Traité 
définitif  j  mais  cette  qualité  lui  a 
été  conteftée  par  les  Efpagnols; 
ainfi  ,  l’on  ne  peut  le  regarder  com¬ 
me  tel  que  conditionnellement ,  ôc 
nous  n’avons  fait  depuis  un  fiécle 
avec  l’Efpagne  ni  Traités  ni  guer¬ 
res  qui  aient  remis  les  chofes  fur 
un  pied  plus  certain. 

La  conduite  du  Miniftre  T^ral- 
polc  fut  attaquée  fur  ce  point  là.  Le 


\ 
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Chevalier  Benjamin  Keene  >  notre 
Miniftre  à  Madrid  ,  étoit  l’homme 
du  monde  le  moins  propre  pour 
la  négociation.  Sans  vues  de  lansta- 
lens  ,  il  ne  connoilïoit  point  d’air 
tre  fecret  ni  d’autre  reflource  dans 
Ion  art  que  les  palliatifs.  Il  ne  fal¬ 
loir  point  deshonneur  à  Ion  maître 
ni  à  fon  pays  5  mais  il  ne  fuffit  pas 
de  repréfenter  avec  fafte  auprès 
d’une  Cour  5  c’eft  dans  le  cabinet 
qu’il  faut  déployer  toute  la  dignité 
du  cara&ére  dont  on  eft  revêtu  ,  de 
M.  Keene  n  avoit  pas  même  l’idée 
d’un  feul  des  points  qui  dévoient 
ou  qui  euffent  dû  être  réglés  entre 
la  Cour  ou  il  réfidoit  de  nous.  La 
raifon  en  paroîtra  bien  fenfible  à 
ceux  qui  ont  vu  comment  tout  étoit 
conduit  alors  par  les  Miniftres.  Le 
Chevalier  Benjamin  s’occupoit  bien 
moins  de  Ta  qualité  de  Miniftre  de 
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la  Grande-Bretagne,  que  de  celle 
d’Agent  de  la  Compagnie  du  Sud  > 
de  il  eft  allez  naturel  de  croire  que 
la  plus  honorable  de  ces  deux  mif- 
fions  n’étoit  pas  la  plus  lucrative. 
Chacun  fait  aufli  que  Robert  W~al- 
pole  étoit  confiant  jufqu’à  l’entête¬ 
ment  dans  fon  affection  pour  Tes 
amis  ,  de  que  dans  tous  les  cas  oii 
l’intérêt  des  affaires  de  du  fervice 
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pouvoit  croifer  celui  des  perfonnes 
quil  aimoit ,  la  préférence  leur  étoit 
allurée. 

C’eft  par  cette  raifon  que  pendant 
tout  le  tems  de  fon  Miniftére,  qui 
fut  très-long,  on  n’entreprit  pas  une 
feule  fois  de  fixer  de  de  déterminer 

n  ^  *  *  y  *  % 

le  .fens  primordial  de  l’efprit  des 
Traités  conclus  entre  l’Angleterre 
de  PEfpagne  en  i  GGj  de  en  1670. 
11  eft  cependant  certain  que  nous 
ne  ferons  jamais  une  paix  durable 
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&  folide  avec  l’Efpagne  ,  tant  que 
l’on  n’aura  pas  difcuté  dans  une  né¬ 
gociation  le  fens  &  Pefprit  de  ces 
deux  Traités.  On  a  eu  recours  aux 
palliatifs  &  aux  expédiens;  mais  au¬ 
jourd’hui  ce  font  des  reflources  fi 
triviales ,  que  M.  Pitt  a  été  obligé 
enfin  d’y  renoncer.  Cet  Ex-Miniftre 
a  vu  ,  quoique  dans  ce  tems-là  il 
fut  encore  très  -  jeune  ,  avec  quelle 
ardeur  infatigable  èc  avec  quelle 
impartialité  l’on  travailloit  alors 
dans  le  Parlement  à  difcuter  la 
matière  de  nos  différends  avec  l’Ef¬ 
pagne.  Par  quels  vigoureux  argu- 
mens  la  reflourçe  des  palliatifs  ne 
fut-elle  pas  combattue  rejettéei 
«Que  Votre  Majefté  nous  per- 
”  mette  (  difent  les  Lords  )  de  lui 
»  faire  connoître  combien  nous  met- 
”  tons  notre  confiance  dans  fa  fa- 
»  gelTe  Royale  ,  Sc  dans  l’attention 
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33  qu'elle  apporte  fans  relâche  à  la 
33  gloire  de  fa  Couronne  de  à  laprof- 
>3  périté  de  fes  Royaumes.  Nous  ne 
»  doutons  point  que  dans  le  Traité 
33  qui  fera  conclu  en  conféquence 
33  de  cette  convention,  on  ne  prenne 
*3  les  mefures  convenables  pour  ré- 
33  parer  les  griefs  dont  nous  nous 
33  fommes  plaints  avec  tant  de  fon- 
33  dement,  de  fur-tout  pour  que  la 
33  liberté  de  la  navigation  de  du  com- 
33  merce  dans  les  mers  de  l’Améri- 
>3  que  ,  qui  appartient  aux  fujets  de 
>3  Votre  Majefté  par  la  loi  des  na- 
>3  tions  de  par  les  Traités  fub/îftans 
33  entre  les  deux  Couronnes  ,  leur 
33  foit  allurée  de  la  manière  la  plus 
>3  efficace ,  pour  qu’ils  puiflent  jouir 
>3  fans  être  inquiétés  du  droit  de 
33  naviger  de  de  faire  le  commerce  , 
33  de  telle  ou  telle  partie  des  poffef- 
33  dons  de  Votre  Majefté,  avec  telle 
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>j  ou  telle  autre  ,  fans  qu’on  puiffè 
»  les  arrêter  St  leur  faire  fubir  une 
«  vifite  fur  des  mers  libres  à  tout 
le  monde  ;  St  enfin  ,  fans  qu’ils 
33  puiiTent  craindre  aucune  autre  vio- 
«  lation  ou  infraction  des  fufdits 
■>3  Traités  ;  dont  l’obfervation  mu- 
«  tuelle,  accompagnée  d’une  atten- 
>3  tion  convenable  aux  privilèges  ref- 
33  peétifs  des  deux  Nations  ,  eft 
33  le  feul  moyen  d’entretenir  entre 
33  elles  une  bonne  correfpondance 
33  fie  une  amitié  durable.  «  L’Adrefle 
porte  enfuite  les  expreffions  de  la 
ferme  efpérance  des  Lords ,  que 
dans  le  prochain  Traité  on  appor¬ 
tera  la  plus  grande  attention  aux 
droits  de  la  Couronne  St  des  fujets 
de  Sa  Majefté  ,  concernant  l’ar¬ 
rangement  St  le  réglement  des  limi¬ 
tes  des  pofleffions  de  Sa  Majefté  en 
Amérique.  Le  fçntiment  des  Con> 
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munes  fur  la  convention ,  fut  le  mê¬ 
me  en  tous  points  ,  que  celui  de  la 
Chambre  Haute  ,  &  leur  Adreffe 
fut  conçue  dans  des  termes  fem- 
blables.  Les  deux  Chambres  s’ex¬ 
pliquèrent  bien  plus  nettement  en¬ 
core  dans  les  délibérations  qu’elles 
prirent  en  1738  fur  la  liberté  de  la 
navigation  Britannique  ,  ainfi  que 
fur  fes  pofleffions  &  Ces  privilèges 
en  Amérique.  La  différence  qu’il  y 
a  entre  nos  deux  Traités  avec  l’Ef- 
pagne  j  Lavoir,  celui  de  1667  &.  ce¬ 
lui  de  1  6yo ,  ne  leur  avoit  point 
échappé.  Mais  le  Chevalier  Benja¬ 
min  JCeene  &C  Robert  CF'alpole  étaient 
dans  une  entière  ignorance  à  cet 
égard.  De-là ,  toutes  les  bévues  de 
nos  Négociateurs  dans  cette  mémo-  • 

O  i 

rable  conjoncture.  Dans  les  deux 
Traités  la  ftipulation  s’appliquoit 
également  au  commerce  de  l’Amé- 
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tique  Sc  à  celui  de  l’Europe  -,  6 c 
malheureufement  M.  Keene  ,  dans 
Ja  Lettre  qu’il  écrivit  à  Don  Jofeph 
Patkins ,  le  7  Décembre  1 7  3  6  ,  con¬ 
fondit  auffi  ces  deux  points  qu’il 
auroit  dû  féparer  :  je  dis  malheureu- 
fement ,  à  caufe  de  tous  les  maux  qui 
en  ont  réfulté.  Enfin  ,  le  Miniftére 
Angloîs  crut  s’apperçevoir  que  fa 
conduite  n’étoit  pas  exempte  de  re¬ 
proches  ,  h  on  la  jugeoit  par  le  Trai¬ 
té  de  1667  :  mais  que  celui  de  1  670 
la  taifoit  paroître  naturelle  ,  jufte  Sc 
lenfée.  Il  reconnut  de  bonne  foi 
Terreur  où  il  avoir  été  jufqu  alors, 
&  on  le  vit  adopter  la  diftinétion. 
Notre  Déclaration  de  guerre  con¬ 
tre  TEfpagne ,  qui  eft  un  des  plus 
beaux  Ecrits  politiques  qui  aient 
jamais  paru  en  Angleterre,  eft  fon¬ 
dée  fur  ce  principe. 

Notre  Miniftére  commença  donc 


h 
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à  concevoir  que  les  ftipulations  du 
Traité  de  1667  ne  pouvoient  re¬ 
garder  que  les  mers  ôc  les  latitudes 
où  le  commerce  entre  l’Efpagne  6c 
nous  étoit  permis  :  2c  ces  ftipula¬ 
tions  ne  f  ont ,  en  effet ,  que  les  condi¬ 
tions  réciproquement  agréées  fur  la 
manière  de  faire  ce  commerce ,  qui 
ne  différent  prefque  point  de  ce  qui 
fe  pratique  par  les  autres  Etats  de 
l’Europe  ,  entre  lefquels  il  y  a  un 
commerce  ouvert. 

Mais  ,  Milord,  l’efprit  du  Traité 
de  x  670  attaque  de  front  un-  pa¬ 
reil  commerce  ;  êc  chacune  de  fes 
ftipulations  tend  à  en  établir  la  pro¬ 
hibition.  La  vifitedes  vaifleaux  avoit 
été  mentionnée  au  Traité  de  1 667. 
îl  n’en  eft  aucunement  queftion  dans 
celui  de  1670,  par  la  raifon  toute 
{impie,  que  dans  des  mers  6c  fous 

des  “latitudes  ,  où  tout  commerce 

eft 
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cft  défendu  ,  il  ne  peut  pas  exifter 
de  fiijet  de  vifite.  Ce  n ’eft  pas  la 
même  chofe  en  Europe  entre  les 
Espagnols  &  nous  j  anffi  les  ftipula- 
tions  du  Traité  de  1 s’appli¬ 
quent-elles  ,  avec  fondement,  au 
commerce  des  deux  Nations  fur  les 
mers  Européennes.  La  vifite  y  cft 
admi/e ,  parce  que  le  commerce  y 
cft  établi  :  fi  tout  commerce  y  étoit 
fupprimé  ,  on  ne  pourroit ,  ou  ne 
devroit  point  parler  d’y  exercer  le 
droit  de  vifite. 

Je  me  fuis  attache  à  développer 
ce  point  de  controverfe  politique , 
parce  que  M.  Pitt  voudroit  que  Ton 
cheichat  dans  nos  différends  avec 
1  Efpagne ,  les  raifons  qui  lui  ont 
fait  donner  fa  démiffion.  Ce  n’eff 
point  pour  juftifier  la  conduite  que 
1  Efpagne  a  tenue  vis-à-vis  de  nous 
depuis  le  commencement  de  la 
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guerre  ;  je  crois  que  rien  ne  peut 
l’excufer  :  mais  puifquc  la  nature  de 
nos  démêlés  avec  cette  Puilîance 
avoic  été  fi  bien  difeutée  par  M.  Pitt 
lui-même,  lorfqu’il travailla  II  effi¬ 
cacement  au  renverfement  du  Che¬ 
valier  Walpole ,  il  étoit  convenable 
que  le  principal  objet  de  fon  atten¬ 
tion  dans  la  place  où  il  a  été  élevé, 
fût  de  mettre  dans  le  jour  le  plus 
clair  l’état  de  nos  intérêts  de  nos 
prétentions  vis-à-vis  de  la  Cour  d’Efi. 
pagne  :  cependant  lorfque  l’on  agi- 
toit  l’affaire  du  Traité  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle  ,  on  négligea  tout  -  à  -  fait  ce 
point  capital ,  quoiqu’on  puifle  dire 
avec  vérité ,  que  c’étoit  le  feul  qu’il 
dût  importer  à  la  Grande-Bretagne 
de  régler  définitivement  dans  ce 
Traité  de  paix.  M.  Pin ,  avec  tout 
fon  parti ,  n’avoit  pas  plus  de  foi  aux 
principes  d’après  lefquels  il  avoir 
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foi  ce  ty alpole  a  la  guerre  contre  l’Ef- 
pagne  ,  qu’aux  rêveries  de  la  fcience 
hermétique.  S’il  en  eût  penfé  plus 
avantageufement  ,  lui  auroit  -  on 
jamais  entendu  dire,  qu’il  lui  pa- 

roijfoit  douteux  qu'il  y  eût  en  Angle¬ 
terre  quelqu’un  ajfeq  fou  pour  croire 
que  les  Efpagnols  voulurent  renon¬ 
cer  au  droit  de  vijiter  nos  vaijfeaux 
en  Amérique  ? 

Que  faut-il  que  nous  penfions  de 
ceux  qui  étant  intérieurement  con¬ 
vaincus  que  cette  prétention  des  Ef¬ 
pagnols  devoit  au  moins  être  admi- 
fe  tacitement ,  ont  néanmoins  Ton¬ 
né  l’allarmc  contre  le  Miniftre  ,  par 
la  feule  raifon  ,  qu’il  étoit  dans  les 
memes  fentimens  qu’eux  à  cet  égard? 
Mais  ,  Milord  ,  il  y  avoit  encore 
d  autres  points  que  celui  de  la  vilite 
des  vaifleaux  à  régler  avec  les  Efpa¬ 
gnols.  De  ce  nombre ,  eft  le  droit 

Fij 
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que  les  fujets  Britanniques  préten¬ 
dent  avoir  de  couper  des  bois  de  tei  n¬ 
ture  dans  le  golfe  de  Honduras.  Le 
Parlement  l’avoit  appuié  &  défendu 
dans  les  termes  les  plus  forts  &  les 
moins  équivoques.  Pourquoi  a-t-on 
fouffert  qu’il  reftât  des  doutes  aux 
Efpagnois  fur  un  droit  d’une  telle 
importance  ?  C’eft  le  fentiment  du 
Bureau  du  commerce  d’Angleterre, 
que  lors  des  premiers  établiffemens 
faits  par  les  Angloisdans  la  province 
de  Jucatan ,  il  n’y  avoit  point  d’habi- 
tans  Européens  dans  ces  pays,  &que 
peut-être  même  ils  étoient  incon¬ 
nus  aux  Efpagnois.  Or ,  fi  nous 
avons  pour  nous  le  droit  de  premier 
Occupant  ,  qui  eft  celui  qui  fonde 
avec  le  plus  de  folidité  les  préten¬ 
tions  des  Européens  en  Amérique: 
pourquoi  faut- il  que  dans  chaque 
arbre  du  bois  précieux  que  nos  corn- 
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patriotes  vont  abattre  dans  ce  pays , 
ils  voient  un  s;ibet  fatal  ou  ils  doi- 
vent  toujours  craindre  d’être  atta¬ 
chés  ?  Puifqu’on  avoit  difcuté  leur 
droit  fl  long-tems  &.  avec  tant  d’o¬ 
piniâtreté  y  quelle  raifon  a-t-on  eue 
pour  ne  pas  l’établir  de  telle  forte 
qu’il  ne  pût  craindre  aucune  fecouf- 
fe  ?  Pourquoi  a-t-on  laide  tant  de 
chofes  en  fouffrance  avec  l’Efpagne , 
an  rifque  que  notre  fituation  dans  le 
pays  en  queftion  devînt  à.  la  fin  extrê¬ 
mement  défagréable ,  &  que  notre 
Ex-Miniftre  défefpérant  de  trouver 
encore  des  palliatifs  pour  un  mal  qui 
empiroit  tous  les  jours  ,  crût  ne  pou¬ 
voir  fe  tirer  autrement  d’embarras 
qu’en  abandonnant  les  rênes  du  Gou¬ 
vernement  ? 

Malgré  tout  ce  que  j’ai  dit  juf- 
qu’ici  ,  Milord,  je  croirai  toujours 

que  les  principes  d'après  lefaucls 

#  *  * 
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nous  nous  engageâmes  dans  la  pré 
cédente  guerre  contre  l’Efpagne  , 
n’étoient  ni  légitimes  ni  bien  en¬ 
tendus.  Je  luis  convaincu  que  l’efi 
prit  du  Traité  d’Amérique  donne 
aux  Efpagnols  un  droit  exclufif  fur 
les  pays  qu’ils  poflèdent  dans  cette 
partie  du  monde ,  &  que  ce  droit 
exclufif  qui  ,  fans  contredit,  efl:  ré¬ 
ciproque  pour  les  deux  Nations  , 
doit  être  anéanti ,  pour  que  nous 
puilfions  foutenir  légitimement 
qu’aucun  vaifieau  Anglois,  quelque 
foupçon  qu’on  ait  fur  fa  cargaifon  f 
ne  doit  point  être  vifité  fur  les  mers 
d’Amérique ,  à  moins  qu’il  ne  foie 
trouvé  dans  un  port  Efpagnol.  Tel 
fut  cependant  le  principe  fur  lequel 
fut  fondée  alors  notre  Déclaration 
de  guerre  contre  l’Efpagne.  A  par¬ 
ler  franchement ,  je  crois  qu’il  n’cft 
pas  poffible  de  le  juftifier  ,  car  il  dé- 
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truit  Pefprit  de  tous  nos  Traités  avec 
cette  Puiflance.  Je  fuis  cependant 
bien  éloigné  de  penfer  que  nous 
n’ayons  pas  le  droit  d’une  naviga¬ 
tion  auffi  libre  qu’il  foit  poffible  fur 
les  mers  d’Amérique  ;  je  foutien- 
drois  même ,  dans  le  befoin  ,  qu’un 
vailïèau  Anglois  étant  obligé  de 
mouiller  fur  une  côte  Efpagnole, 
il  n’eft  pas  même  alors  dans  le  cas 
de  la  confifcation.  On  me  répon¬ 
dra  ,  fans  doute ,  qu’il  eft  très-diffi¬ 
cile  de  rapprocher  ces  principes.  J’en 
conviens  :  mais  cela  n’étoit  pas  plus 
facile  à  W^alpole  ,  lorfque  M.  Pitt 
formoit  avec  fon  parti  celui  de  l’op- 
pofition.  Je  croirois  cependant  que 
ces  deux  principes  pourroient  fe  con¬ 
cilier  enfemble  ;  mais  il  faudroit  de 
part  &  d’autre  traiter  fans  aigreur  , 
fans  arrogance  ,  fans  diffimulation  , 
fans  fubtilité  ,  &.  avec  cette  candeur 
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de  cette  bonne  foi  qui  caractérisent 
une  faine  politique.  Si  je  ne  cran 
gnois  de  porter  une  cenfure  trop 
hardie  fur  le  Gouvernement  3  je  de- 
manderois  à  M.  Pitt  fi  la  Cour 
d’Efpagne  ne  s’eft  jamais  montrée 
difpofée  à  écouter  des  propofitions 
qui  auroient  terminé  toute  difpute 
de  commerce  entre  cette  Nation  de 
la  nôtre  ?  Je  Je  prierais  de  dire  fi 
le  Chevalier  Keene  ,  fi  Robert 
pole  n’avoient  pas  reçu  de  la  part 
de  l’Efpagne  des  infmuations  qui 
permettoient  d’efpérer  que  des  pro¬ 
pofitions  raisonnables  feroient  admi¬ 
ses,  &  qu’on  pourrait  conclure  un 
Traité  qui  ôteroit  tout  lieu  auxeon- 
teftations  qui  pourraient  naître  à 
l’avenir  des  expreffions  vagues  de 
contradictoires  de  certains  T raités. 

C’étoit  en  procurant  à  fa  nation 
un  traité  intelligible  de  définitif 
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avec  l’Efpagne  ,  que  M.  Pitt  pou¬ 
voir  faire  voir  qu’il  étoit  vraiment 
Patriote  \  a-t-il  jamais  porté  une 
parole  à  ce  fujet  au  Miniftre  d’Efpa- 
gne?  j’en  doute  beaucoup.  Iln’igno- 
roit  pas  cependant  la  fameufe  Déli¬ 
bération  de  la  Chambre  des  Pairs, 
en  1738  ,  qui  établifloit  d’une  façon 

fi  peu  équivoque  le  droit  des  An- 

•  • 

glois  par  rapport  à  une  navigation 
abfolument  libre  dans  les  mers  de 
l’Amérique.  Je  fais  bien  qu’un  ar¬ 
rêté  d’une  des  Chambres  du  Par¬ 
lement  ,  ou  des  deux  enfemble ,  ne 
conftitue  point  une  Loi  Parlemen¬ 
taire  y  mais  on  m’accordera  qu’il 
doit  avoir  dans  la  Grande-Bretagne 
autant  de  force  que  Yautoritas 
Senatûs  en  avoir  chez  les  Romains. 
Cette  autorité  n’équivaloit  pas  tout- 
à-fait  à  un  Senatusconfulte  ;  mais 
c’étoit  toujours  l’expofé  de  ce  que 


{  c>o  ) 

penfoît  le  Sénat  :  or  ,  je  demande 
quel  égard  on  a  eu  pour  cette  puif- 
fante  &c  refpeétable  autorité  ?  A- 
t-on  requis  l’Efpagne  d’adopter  un 
meilleur  fyftême  de  neutralité  -,  de 
renoncer  à  fes  prétentions  tyranni¬ 
ques  &C  injuftes ,  que  le  Parlement 
Britannique  a  déclaré  tant  de  fois 
incompatibles  avec  les  droits  incon- 
teftables  de  fon  commerce  ?  On  n’a 
fongé  à  rien  de  femblable  ;  les  af¬ 
faires  ont  continué  d’aller  le  même 
train  qu’auparavant  :  la  nouvelle  de 
la  retraite  du  Miniftre  avoit  retenti 
jufqu’aux  extrémités  du  Royaume , 
avant  que  le  premier  bruit  fe  fût 
répandu  des  altercations  du  Mi- 
niftére. 

Le  confentement  donné  par  le 
Miniftére  Efpagnol  à  la  démarche 
faite  par  la  France  dans  la  vue  de 
mieux  a Hurcr  la  paix  à  laquelle  on 
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travaillent ,  a  été  envifagé  comme 
une  preuve  de  la  jaloufie  avec  la¬ 
quelle  l’Efpagne  voyoit  nos  fuccès. 
Telle  eft  l’origine  du  bruit  qui 
s’eft  répandu  ,  que  l’Efpagne  ,  par 
un  Traité  particulier  conclu  avec 
la  France ,  s’engageoit  à  lui  fournir 
des  vaiffeaux  de  guerre  6c  de  l’ar¬ 
gent  pour  la  mettre  en  état  de  nous 
battre. 

On  ne  fait  pas  encore  ni  où  ce 
bruit  a  pris  naiffance  ,  ni  s’il  étoit 
fondé  à  quelque  égard  j  mais  il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  échauffer 
l’efprit  inquiet  6c  bouillant  de  M» 
Pitt.  Il  voulut  fur  le  champ  démon¬ 
trer  la  néceffité  d’envoyer  une  ef- 
cadre  Ang-loife  à  Cadix  avec  des 

o 

ordres  poGtifs  de  demander  une 
copie  de  ce  Traité  ;  6c  ,  en  cas  de 
refus ,  de  traiter  les  Efpagnols  com¬ 
me  ennemis. 
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On  rejetta  cette  propofition ,  non 
parce  qu’elle  eut  été  imprudente  , 
même  en  fuppofant  un  motif  plaufi- 
ble  de  l’accepter  5  mais  parce  qu’on 
n’appercevoit  pas  une  feule  raifon 
de  s’y  prêter. 

La  probabilité  de  ,1’exiftence  du 
Traité  en  queftion ,  étoit  douteufe. 
L’Efpagne  ne  devoit  point  appré¬ 
hender  que  nous  augmentaflîons 
notre  pouvoir  en  Amérique  >  8e  elle 
fait  que  nous  n’avons  pas  befoin  de 
fes  mines. 

Enfin ,  la  rupture  avec  l’Efpagne 
s’eft  effectuée  5  de  nous  commen¬ 
çons  une  guerre  contre  cette  Puif- 
fance  dans  des  circonftances  de  avec 
des  défavantages  qui  doivent  nous 
faire  trembler  :  car  il  y  a  plufieurs 
liécles  ,  Milord  ,  qu’on  n’a  vu 
l’Efpagne  auffi  formidable  qu’elle 
i’eft  aujourd’hui. 
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Je  voudrois  fa  voir  pourquoi ,  dans 
le  cours  de  cette  guerre  ruineufe 
contre  la  France  ,  M.  Put ,  donc 
la  bile  a  été  remuée  ft  fortement 
par  un  Mémoire  qui  ne  droit  point 
à  conféquence  ,  n  a  jamais  parlé 
aux  Efpagnols  de  plufieurs  infrac¬ 
tions  à  des  Traités  qui  intereffent 
effentiellement  la  Grande-Breta¬ 
gne  ?  Au  contraire  ,  par  égard 
pour  la  Cour  d’Efpagne  5  nous 
avons  fermé  les  yeux  fur  tout  ce 
qu’elle  faifoit  à  notre  préjudice  * 
nous  avons  pouffé  la  lâcheté  jufqu’à 
ne  point  ofer  faifir  les  effets  des 
François  chargés  fur  des  vaiffeaux 
deftinés  pour  Hifpaniola  5  ou  qui 
en  revenoient. 

Le  violement  d’un  Traité  eft? 
fuivant  le  droit  des  gens  ,  un  aéte 
auffi  condamnable  ,  que  l’eft  par 

les  Loix  de  l’Angleterre  une 
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<îéfobéiffance  formelle  aux  Aétcs 
du  Parlement,  &  les  maximes  d’une 
faine  politique  veulent  qu’il  y  ait 
un  châtiment  pour  l’un  comme  pour 
l’autre.  Mais,  pour  conftituer  une 
offenfe  ,  il  faut  qu’il  y  ait  une  Loi  5 
&  celui  qui  n’enfreint  point  de 
Loi ,  n’eft  coupable  d’aucun  crime. 
Or  ,  pour  parler  fans  partialité  ,  je 
vous  affine ,  Milord ,  qu’il  n’y  a  pas 
un  feul  Traité  habilitant  actuelle¬ 
ment  entre  l’Efpagne  6c  nous  ,  à 
Tobfervation  duquel  les  Efpagnols 
fe  croient  tenus  ,  relativement  au 
commerce  des  deux  nations  en 
Amérique.  Peut  -  on  affirmer  que 
l’article  de  XUtï pojjtdetis  ,  qui  eft  le 
troifiéme  de  notre  Traité  avec  les 
Efpagnols  concernant  l’Amérique, 
foit  obligatoire  pour  l’Efpagne  , 
tandis  qu’elle  exige  de  nous  d’a¬ 
bandonner  nos  écabliflemens  dans 
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la  baye  de  Campêche  ,  dont  il  eft 
inconteftable  que  nous  étions  en 
poftèffion  avant  que  ce  Traité  fut 
conclu  ?  Prétendra-t-on  qu’il  y  ait 
quelque  avantage  folide  pour  nous 
dans  l’article  où  il  eft  ftipulé  que  nous 
aurons  une  communication  libre 
par  mer  entre  nos  differentes  Colo¬ 
nies  ?  11  faudrait  pour  cela  que  la 
Cour  d’Elpagne  eût  renoncé  au 
droit  qu’elle  prétend  avoir  d’arrêter 
nos  vaiffeaux  ,  d’en  faire  la  vifite  , 
6c  de  confifquer  leur  cargaifon  , 
lorfque  ces  vaiflèaux  fe  trouvent 
dans  les  mers  de  l’Amérique ,  qu’elle 
prérend  être  toutes  dans  l’étendue 
de  Ion  Empire.  De  quoi  peut  nous 
fervir  la  ftipulation  qui  interdit  aux 
Erançois,  8e  à  tous  les  peuples  ,  le 
commerce  avec  les  établiffèmens 
Efpagnols  ,  fi  l’Efpagne  foutient 
qu’elle  a  le  droit  de  donner  aux 
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François  toutes  les  facilités  qu’elle 
juge  à  propos  ?  La  France  êc  l’Ef- 
pagne  ne  prétendent-elles  pas  éga¬ 
lement  que  nous  n’avons  aucun 
droit  de  leur  demander  raifon  d’une 
pareille  conduite  ?  Et  ne  voyons- 
nous  pas  jufqu’aux  Hollandois  re¬ 
vendiquer  la  liberté  du  commerce 
avec  les  Ifles  Françoifes  &  Efpagno- 
les  ,  pourvu  qu’ils  puiflent  obtenir 
les  permiiïions  nécelTaires  des  Cours 
de  Madrid  6c  de  V erfailles  ? 

Après  les  intérêts  de  nos  Co¬ 
lonies  ,  c’eil  à  ceux  du  commerce 
que  nous  faifons  avec  le  Portugal  , 
que  nous  devons  apporter  le  plus 
d’attention.  Que  n’avons -nous  pas 
à  craindre  ,  Milord  ,  s’il  ne  relie 
point  à  Sa  Majefté  Très  -  Fidèle 
d’autre  parti  à  prendre  que  de  mar¬ 
cher  au-devant  d’une  armée  Efpa- 

gnole  de  trente  mille  hommes  ,  ou 

de 
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de  fe  retirer  fous  le  canon  de  nos 
vaiflèaux  ?  Il  eft  certain  que  fes 
frontières  ne  font  pas  en  état  de 
faire  la  moindre  réfiftance  ;  que 
dans  tout  le  Portugal  il  n’y  a  pas 
quinze  mille  hommes  de  troupes  -, 
que  ,  pour  comble  de  malheur  , 
la  rigidité  ,  peut-être  la  férocité 
de  fes  Miniftres ,  a  fait  perdre  au 
Roi  de  Portugal  l’afleétion  de  fes 
fujets  ,  &  que  TEfpagne  a  un  puif- 
fant  parti  au  fein  même  de  fa  ca- 

J 

Nous  n’avons  donc  pas  de  ce 
coté-là  une  pcrfpeétivc  bien  con- 
folante.  En  effet  ,  quel  fera  notre 
fort  ,  fi  au  lieu  de  recevoir  annuel¬ 
lement  du  Portugal  une  balance 
d’un  million  fterling  ,  nous  voyons 
ce  commerce  palier  dans  les  mains 
de  nos  ennemis  ,  èc  fi  l’Angleterre 
eft  encore  une  fois  obligée  de  don- 
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lier  afyle  à  un  Roi  de  Portugal 
exilé  de  fcs  Etats? 

Le  Portugal  étant  aujourd’hui  dans 
l’état  le  moins  formidable  où  on 
l’ait  jamais  vu,  par  les  playes  terri¬ 
bles  qui  l’ont  frappé  dans  fon  pro¬ 
pre  fein  ,  doit  fe  fou  mettre  aux 
loix  que  lui  diélera  l’Efpagne  ; 
parce  que  fa  fituation  ne  lui  permet 
point  de  refufer  les  demandes  im¬ 
pératives  d’un  tel  voifin  ,  aux  en- 
treprifes  duquel  il  n’a  pas  de  bar¬ 
rière  à  oppofer.  Ce  Royaume  étant 
trop  foible  pour  fe  défendre  lui- 
même,  où  ira-t-il  chercher  un  bon 
&  fidèle  Allié ,  fuppofé  qu’il  fe  puifle 
décider  à  réfifter  à  l’Efpagne  ?  Sera- 
ce  en  Italie  ?  Sc  comment  pourroit-il 
demander  du  fecours  à  des  Puif- 
fances  qui  ont  toujours  befoin  de 
celui  des  autres  ?  S’adrellera-t-il 
aux  Etats  -  Généraux  ?  non  fans 
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doute  ;  cette  Puidance  n’a  plus  au¬ 
jourd’hui  ni  allez  de  force ,  ni  alTez 
de  confidération.  Pour  ce  qui  eft 
des  autres  Etats  du  Nord  ,  ils  font 
trop  éloignés  &c  trop  pauvres  pour 
prendre  de  tels  engagemens ,  ou 
pour  les  remplir.  La  Grande-Breta¬ 
gne  eft  donc  la  feule  nation  en  qui 
le  P  ortugaî  puide  trouver  un  Allié 
folide ,  puidant  généreux,  &  qui 
mérite  fa  confiance  :  mais  la  fitua- 
tion  préfente  de  nos  affaires  ne  nous 
permettra  point  de  prêter  aux  Por¬ 
tugais  un  fecours  de  cette  efpéce. 
La  Grande-Bretagne  s’eft  donné 
des  entraves  en  Allemagne,  elle  ne 
peut  pas  foutenir  feule  la  Prude, 
Hanovre  ,  la  Hede  &c  le  Portugal 
contre  une  confédération  des  plus 
formidables  Potentats  de  la  Chré¬ 
tienté.  De-là  il  eft  évident  que  le 
Portugal  ne  peut  éviter  de  recevoir 
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la  loi  qu’il  plaira  à  l’Efpagnc  de  lui 
dicter.  Il  ne  faut  donc  plus  que  nous 
comptions  fur  notre  commerce  avec 
le  Portugal ,  ni  fur  fes  efpeces  d’or 
qui  ont  autant  de  cours  parmi  nous 
que  celles  de  l’Angleterre  même  , 
&  dont  la  privation  apportera  dans 
notre  commerce  intérieur  des  diffi¬ 
cultés  qui  pourront  le  réduire  con- 
fidérablement. 

Or ,  comment  peut-on  prétendre 
&  foutenir  qu’une  guerre  avec  l’Ef- 
pagne  doit  nous  payer  tous  les  fraix 
dans  lefquels  elle  nous  conftitue, tan¬ 
dis  que  l’on  voit  qu’elle  nous  devient 
li  ruineufe  à  tous  égards  ?  Tout  hom¬ 
me  éclairé  qui  pefera  mûrement  tou¬ 
tes  ces  confidérations ,  n’en  conclura- 
t-il  pas  que  notre  objet  confiant  au- 
roic  dû  être  d’éviter  d’entrer  en  guerre 
avec  l’Efpagne  ?  Quand  bien  même 
elle  eût  regardé  nos  conquêres  d’un 
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œil  jaloux  ,  nous  ne  devions  pas 
pour  cela  nous  emporter  contre 
elle,  jufqua  l’infulter  avec  arro¬ 
gance  ,  ou  la  provoquer  de  gaieté 
de  cœur ,  fur  le  feul  fondement  qu’il 
ne  devoit  pas  lui  être  agréable  de 
voir  la  France  trop  maltraitée  par 
l’Angleterre.  Effc-ce  qu’on  ne  peut 
pas  dire  la  même  chofe  du  Danne- 
mark  ?  Cette  Cour  ne  doit  point 
voir  d’un  œil  indifférent  les  Rufles 
èc  les  Autrichiens  écrafer  la  Prude  $ 
cependant  elle  11e  prendra  aucun 
parti,  que  le  fort  du  Roi  de  Prude 
ne  foie  abfolument  defelperé.  Il  effc 
vrai  que  le  Portugal  eft  demeuré 
neutre  pendant  notre  dernière  guer¬ 
re  avec  l’Efpagne  ,  2c  que  notre 
commerce  n’a  point  fouffert  d’in¬ 
terruption  ;  mais  ,  Milord ,  nous  en 
fûmes  redevables  à  la  guerre  d’Ita¬ 
lie  ,  à  la  faveur  de  laquelle  la  Reine 
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Douairière  d’Efpagne  procura  un 
Royaume  à  Pun  de  Tes  fils  5  6c  un 
Duché  à  Pautre  j  6c  cette  guerre 
coûta  le  fang  de  cent  foixante  mille 
hommes  à  PEfpagne  >  fans  parler  de 
Pimmenfité  des  richefles  qu  elle  y 
confomrna.  Mais  avant  que  de  dé¬ 
tourner  la  vue  de  ce  tableau  défa- 
gréable,  longeons  que  PIfle  de  Mi- 
norque  5  dont  la  pofieffion  nous  fit 
obtenir  des  avantages  fi  importans 
fur  cette  couronne  5  eft  peut-être 
aétuellement  entre  les  mains  des 
Efpagnols. 

C’effc  à  préfent  que  nous  allons 
fentir  la  privation  de  cette  Ille  ;  mais 
ne  négligeons  pas  auflî  honteufe- 
ment  Gibraltar  j  la  perte  de  Pun  doit 
nous  rendre  doublement  précieufe 
la  pofleffion  de  Pautre  :  auffi  ne  de¬ 
vons-nous  pas  perdre  un  moment 
pour  y  envoyer  des  forces  fuflîfantes 
pour  nous  Paflurer. 
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Le  Porc  de  Gibraltar  n’a  jamais 
mérité  une  plus  grande  attention 
de  notre  part  ,  li  l’on  le  confidere 
feulement  fous  deux  points  de  vue  ; 
d’abord,  parce  qu’il  procure  à  notre 
commerce  de  laMéditerranec  des  fa¬ 
cilités  6c  une  sûreté  que  ne  peuvent 

• 

avoir  les  autres  nations  ,  particu¬ 
liérement  par  rapport  aux  Algériens 
&  aux  Saletins  ,  que  la  crainte  per¬ 
pétuelle  ou  nous  les  tenons  au 
moyen  de  ce  Port,  peut  feule  en, 
gager  à  être  fidèles  à  leurs  Traités  ; 
en  fécond  lieu  ,  à  caufe  des  avan¬ 
tages  confidérables  que  la  pofiellion 
de  cette  Place  nous  a  procurés, 
lorfque  nous  étions  en  guerre  avec 
la  France  &  l’Efpagne. 

Mais  ce  ri eft  pas  encore  fur  tout 
cela  que  j’infifte:  la  plus  forte  preu¬ 
ve  de  l’importance  de  cette  Place 
pour  l’Angleterre  ,  c’efi:  quelle  a 
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occafionné  en  quelque  forte  la  def- 
truétion  d’une  grande  partie  de  la 
marine  de  France.  Les  François 
n  ont  jamais  pu  envoyer  des  muni¬ 
tions  en  Amérique ,  fans  un  danger 
éminent  de  les  voir  tomber  dans 
nos  mains  au  paflage  du  Détroit. 
Il  faut  remarquer  que  ce  Port  étant 
pioche  de  Cadix,  qui  e/l  le  centre 
de  prefque  toutes  les  richeflès  de 
1  Amérique,  nous'pouvons,  pourain- 
fi  dire  ,  commander  ce  Port  &  tous 
les  vai fléaux  qui  y  arrivent  de  l’A¬ 
mérique  5  ce  qui  ,  dans  un  tems  de 
guerre  avec  l’E/pagne  ,  ne  doit  pas 
être  regardé  comme  un  objet  de  peu 
de  conféquence. 

C’e/l  pourquoi  ,  foit  que  nous 
confidérions  Gibraltar  fous  des  vues 
commerçantes  ou  politiques ,  com¬ 
me  aflurant  notre  commerce  avec 
l’Italie,  l’Afrique  &  le  Levant,  & 
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îc  préfervant  de  toutes  les  inful- 
tes  de  la  part  des  Algériens  ;  ou  com- 
me  coupant  toute  communication 
entre  les  ports  de  nos  ennemis ,  6 C 
afïbibliflant  leurs  forces  navales,  il 
faut  porter  la  plus  férieufe  attention 
à  conferver  une  Place  aullî  eflen- 
tielle. 

Il  refte  ,  Milord  ,  un  article 
bien  intéreflant  à  examiner  ,  c’eft 
la  fituation  des  Etats- Généraux 
dans  les  circonftances  préfentes. 
On  peut  regarder  leur  barrière 
comme  anéantie  :  il  leur  refte  très- 
peu  de  leurs  anciennes  forces  nava¬ 
les.  Quel  parti  pourroient-ils  pren¬ 
dre  ,  fi  la  France  ,  foutenue  de  l’Ef* 
pagne  ,  exigeoit  d’eux  de  renoncer 
à  leur  neutralité  ?  Je  fais  bien  le 
confcil  que  je  leur  donnerois  ,  St 
peut-être  n’en  peuvent-ils  pas  rece¬ 
voir  de  plus  falutaire $  ce  ferait  de 
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fe  jetter  entre  nos  bras,  &  de  nous 
féconder  de  tout  leur  courage  6c 
de  toutes  leurs  forces.  Mais  les  dif- 
pofftions  6c  le  caraéfcére  du  Parti 
qui  tient  aujourd’hui  le  timon  des 
affaires  chez  eux  ,  permet-il  d’efpé- 
rer  que  les  chofes  prendront  cette 
heureufe  tournure  ?  j’appréhende 
bien  que  non.  Ce  n’eftpas  que  les 
forces  des  Provinces-Unies ,  par  mer 
ou  par  terre  ,  me  paroiffent  à  redou¬ 
ter  pour  la  Grande-Bretagne,  même 
quand  cette  Puiflance  fe  déclareroit 
contre  nous  :  mais  quelles  confé- 
quences  terribles  ne  devrions -non s 
pas  en  craindre  pour  notre  crédit 
public  ,  d’où  dépend  l’exiftence  de 
notre  nation:  Ce  crédit  pourroit-il 
fe  foutenir ,  lorfque  les  Hollandois 
auroient  retiré  leurs  fonds  d’entre 
nos  mains  ?  Réfifteroit-il  à  une  fe- 
couffe  aufli  violente  que  celle  de 
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l'interruption  de  tout  commerce 
entre  les  fujets  de  la  République 
ôc  ceux  de  la  Grande-Bretagne  ? 

Enfin  ,  Milord  ,  je  fuis  de  ce  petit 
nombre  de  gens  qui  croient  que  fi 
les  Hollandois  étoient  forcés  à  fe 
déclarer  contre  l’Angleterre,  quand 
bien  même  ils  ne  lui  porteroient  pas 
un  feul  coup  ,  ce  feroit  le  plus  terri¬ 
ble  événement  qui  pût  lui  arriver , 
attendu  que  les  François  peuvent 
entrer  chez  eux  avec  la  plus  grande 
facilité.  Je  conclus  de  toutes  ces 
obfervations  qu’il  eft  très-pardon¬ 
nable  de  demander  fi  M.  Pitt  , 
pendant  fon  adminiftration  ,  n’a 
pas  été  le  maître  de  terminer  une 
guerre  >  avant  que  d’en  commencer 
une  autre.  Tout  le  monde  fçait  que 
le  Comte  de  Fuentes  a  affirmé  que 
cela  lui  avoit  été  pofiible.  Il  dit  ex- 
preffément  dans  la  Piece  NQ„  24 
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du  Mémoire  Hijlorique  ,  «  que  Sa 
33  Majefté  Catholique  fera  toujours 
33  fatisfaite  toutes  les  fois  quelle 
>3  verra  qu’on  fait  le  progrès  quelle 
33  a  toujours  fouhaité  dans  la  négo- 
33  ciation  de  la  paix  5  foit  particu- 
33  liére  entre  la  France  &.  la  Grande- 
33  Bretagne ,  ou  générale  ;  puifque 
33  fes  défirs  fincéres  font  de  la  per- 
33  petuer  à  jamais ,  ôtant  tout  germe 
33  qui  puifte  malheureufement  re- 
33  produire  la  guerre.  «  Le  même 
Miniftre  s’en  explique  d’une  façon 
encore  plus  pofitive  ,  dans  le  Mé¬ 
moire  qu  il  a  remis  au  Comte  d’E- 
gremont ,  avant  que  de  fortir  de 
1  Angleterre.  Ce  Mémoire  porte  que 
Sa  Majefté  Catholique  avoit  écrit 
au  Roi  Très-Chrétien  fon  coufin  , 
33  que  puifque  la  jonction  des  affai- 
33  res  de  l’Efpagne  étoit  aux  yeux 
33  de  1  Angleterre  un  obftacle  a  la 
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Sî  paix  défirée ,  il  étoit  décidé  à  les 
”  abandonner  ,  plutôt  que  de  mettre 
”  le  moindre  empêchement  à  la 
»  paix.  « 

Mais  que  doit  donc  faire  aujour¬ 
d’hui  la  Grande-Bretagne  ?  Milord , 
li  la  gloire ,  fi  la  fureté  de  la  nation 
l’avoient  permis  ,  il  eût  été  très  à 
propos  d’éviter  d’entrer  en  guerre 
avec  l’Efpagne  :  mais  puifque  nous 
avons  été  réduits  à  cette  défagréa- 
ble  8 c  dure  necellité  ,  ne  pofons  pas 
les  armes  >  que  l’Efpagne  ne  nous 
accorde  des  conditions  de  paix  qui 
lèvent  toutes  les  difficultés  fur  fon 
commerce  8c  fur  le  nôtre  ,  unique 
objet  qui  peut  troubler  le  bon  ac¬ 
cord  des  deux  nations. 

Je  fçais  que  fuivant  le  fyftême 
favori  de  notre  Politique ,  nous  ne 
pouvons  point  entrer  en  guerre  con¬ 
tre  l’Elpagne ,  fans  acheter  par  un 


(  IIO  ) 

iubfide  le  fecours  du  Roi  de  Sar¬ 
daigne*  Mais  avant  que  de  donner 
à  nos  finances  ce  nouvel  écoule¬ 
ment  ,  examinons  fi  le  Roi  de  Sar¬ 
daigne  a  quelque  jufte  grief  contre 
l’Efpagne  ,  &  s’il  doit  être  bien  aife 
qu’une  pareille  conjoncture  lui  four- 
nillc  les  moyens  d’en  tirer  raifon. 
Si  c  eft  le  cas  oii  il  fe  trouve  ,  ne  ba¬ 
lançons  point  à  joindre  nos  forces 
aux  fiennes  dans  la  Méditerranée  ; 
mais  fans  lui  donner  de  fubfiae  5 
puifque  ce  feroit  fon  intérêt  qui  lui 
mettroit  les  armes  à  la  main.  Si  au 
contraire,  il  n’a  rien  à  démêler  avec 
l’Efpagne  ,  &c  que  ce  foit  le  feul 
appas  du  fubfîde  qui  lui  fafTe  em- 
brafler  notre  caufe,  concluons  que 
nous  ne  trouverions  en  lui  qu’un 
appui  peu  sûr  ,  &  que  nous  ferons 
tout  auffi  bien  de  nous  paffer  d’une 
pareille  alliance. 


(  ïïï  ) 

On  me  repréfentera  fans  doute 
que  la  guerre  que  nous  continuons 
en  Allemagne  pour  le  R.oi  de  Prude, 
nous  empêchera  de  porter  la  vigueur 
nécelîaire  dans  celle  que  nous  ve¬ 
nons  de  commencer  contre  l’JËfpa- 
gne.  La  réponfe  eft  toute  fimple. 
Ne  la  pourfuivons  pas  davantage. 
Il  n’efi:  pas  nécedaire  d’enfreindre 
aucuns  traités  ;  foyons  fcrupuleux 
à  remplir  tous  nos  engagement  9 
mais  n  en  contractons  point  de  nou¬ 
veaux  ,  &  cette  guerre  en  Alle¬ 
magne  finira  d  elle-même.  On  di- 
foit  l’année  dernière  que  la  meil¬ 
leure  claufe  de  notre  Traité  avec  le 
Roi  de  Prude  5  étoit ,  qu’il  ne  de¬ 
voir  durer  qu’un  an.  Pourquoi  donc 
voudrions-nous  le  renouveller?Quel- 
que  chofe  qu’on  puide  dire  5  nous 
ne  pouvons  pas  être  obligés  de  four¬ 
nir  au  Roi  de  Prude  un  fubfide  de 
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quatre  millions  d’écus  auffi  long¬ 
ions,  qu’il  lui  plaira  de  faire  la 
guerre.  Si  nous  avons  à  cœur  de 
pouffer  vigoureufement  notre  guerre 
contre  l’Efpagne  ,  il  faut  néceflai- 
rement  abandonner  celle  du  Con¬ 
tinent.  C’eft  une  vérité  dont  l’évi¬ 
dence  doit  frapper  tout  le  monde. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  ôcc. 
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